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	Chapitre 1

	L’Ambition

	 

	 

	 

	Depuis son départ de Matignon en 2020, Édouard Philippe a choisi de revenir à ses racines : Le Havre. Redevenu maire de cette ville portuaire qui l’a vu grandir politiquement, Philippe a poursuivi ses ambitions avec une stratégie à long terme. Malgré son apparence tranquille, l’ancien Premier ministre reste l’un des hommes politiques les plus influents de France, et beaucoup l’ont vu comme un candidat naturel à l’élection présidentielle de 2027. Mais, au-delà de ses succès locaux, un mystère entoure ses réelles ambitions, alimentant autant l’admiration que l’inquiétude.

	Au Havre, Philippe a rapidement mis en place des réformes audacieuses, tournées vers l’innovation et le développement durable. Il a initié une transformation radicale de la ville, la faisant devenir un centre d’expérimentation pour les énergies vertes et les infrastructures intelligentes. Sous sa gouvernance, Le Havre est devenu un modèle pour d’autres villes françaises et européennes, avec des projets pilotes dans la gestion de l’eau, la transition énergétique et les transports publics autonomes.

	Mais cette modernisation n’a pas été sans controverse. Certaines de ses initiatives, bien qu’acclamées par une partie des élites, ont soulevé des inquiétudes parmi les habitants et les observateurs politiques. Pourquoi une ville comme Le Havre est-elle soudain devenue un laboratoire pour des projets d’envergure internationale ? se demandent certains. Ces réformes sont vues par une partie de la population comme une tentative de faire du Havre un bastion d’un nouvel ordre mondial où les intérêts des citoyens locaux passent après ceux des grandes entreprises et des institutions globales.

	Depuis qu’il a quitté son poste de Premier ministre, Édouard Philippe a reçu de nombreuses invitations à des événements internationaux prestigieux. Parmi elles, le Forum économique mondial (WEF) de Davos, une institution qui, pour beaucoup, incarne les élites globales travaillant à établir un nouvel ordre économique et politique mondial. Philippe a participé à plusieurs de ces réunions, où il a discuté avec les plus grands dirigeants et décideurs de la planète.

	Ses interventions à Davos ont rapidement attiré l’attention. Philippe s’est prononcé en faveur d’une mondialisation régulée, affirmant que les États doivent travailler ensemble pour résoudre les crises globales, qu’elles soient économiques, climatiques ou sanitaires. Pour ses soutiens, il s’agit de pragmatisme : la France doit jouer un rôle central sur la scène internationale, et Philippe est l’homme de la situation. Pour ses détracteurs, il devient clair qu’Édouard Philippe s’inscrit dans une vision globaliste où les intérêts nationaux sont dilués dans des objectifs internationaux.

	Certains observateurs plus critiques ont remarqué les liens de plus en plus étroits entre Philippe et des figures influentes du WEF, comme Klaus Schwab. Ces liens renforcent la perception qu’il pourrait être l’architecte d’une France prête à intégrer ce que certains appellent « la grande réinitialisation », une théorie qui alimente les discussions les plus polarisées autour de la souveraineté des nations.

	 

	L’un des axes de la stratégie politique d’Édouard Philippe a été de se positionner comme un fervent opposant à la Russie de Vladimir Poutine. Dès son mandat de Premier ministre, il a soutenu les sanctions économiques et les actions diplomatiques visant à isoler la Russie sur la scène internationale. Cette position n’a fait que s’accentuer avec l’invasion de l’Ukraine en 2022, lorsque Philippe a été l’un des premiers à appeler à des mesures fermes contre Moscou.

	 

	Officiellement, sa position est celle de la défense des valeurs démocratiques et des droits de l’homme face à un régime autoritaire. Mais dans les coulisses, certains avancent une autre lecture : la Russie, avec son rejet du mondialisme occidental et son nationalisme farouche, est l’un des derniers obstacles à la mise en place d’un ordre mondial centré sur l’Europe et les États-Unis. En s’opposant fermement à Poutine, Philippe ne défendrait pas seulement la démocratie, mais participerait à un effort plus large pour neutraliser les dernières résistances au projet globaliste.

	Ses discours, bien que mesurés, sont empreints d’un certain double langage. D’un côté, il se présente comme un homme de paix, soucieux de préserver l’équilibre mondial et d’éviter les conflits. Mais d’un autre, il laisse entendre que la Russie ne peut être contenue que par une action ferme et résolue. Certains l’accusent même d’insinuer que le seul moyen d’empêcher Poutine de faire dérailler la marche vers la mondialisation serait par un conflit direct, une troisième guerre mondiale, un murmure qui plane au-dessus de ses prises de position les plus insidieuses.

	 

	Édouard Philippe sait se montrer rassurant. Sa posture d’homme calme et réfléchi séduit les électeurs modérés et apaise ceux qui craignent une escalade militaire. Dans ses discours, il répète qu’il est du côté de la paix, qu’il veut éviter une nouvelle guerre mondiale et que sa priorité reste la diplomatie. Mais ses critiques ne sont pas dupes. Ils voient dans ses mots un jeu politique subtil, où il laisse les portes ouvertes à toutes les options, y compris les plus inquiétantes.

	À mesure que l’élection de 2027 approche, ces ambiguïtés deviennent un point central des débats. Pour ses partisans, Philippe est l’homme qu’il faut à la France pour naviguer dans les eaux troubles d’un monde en mutation. Pour ses opposants, il est l’architecte d’un plan inquiétant, le maillon clé d’une machine plus vaste qui cherche à fondre la France dans un projet global visant à effacer les nations au profit d’une élite mondiale.

	Ainsi, Édouard Philippe apparaît aux yeux de beaucoup comme un homme aux deux visages : d’un côté, un leader capable de sauver la France de ses divisions internes et de la récession économique ; de l’autre, un acteur discret, mais essentiel dans la construction d’un nouvel ordre mondial, aux mains du WEF et de ses puissants alliés.

	 

	Le Forum économique mondial (WEF), ou World Economic Forum, est une organisation non gouvernementale internationale fondée en 1971 par l’économiste allemand Klaus Schwab. À l’origine, le WEF avait pour objectif de rassembler les dirigeants d’entreprises européennes afin de discuter des pratiques de gestion et des défis économiques mondiaux. Cependant, au fil des années, il s’est transformé en un lieu où se rencontrent non seulement les plus grands dirigeants d’entreprises, mais aussi des chefs d’État, des universitaires et des personnalités influentes du monde entier.

	Le WEF est particulièrement connu pour sa réunion annuelle à Davos, en Suisse, où les élites mondiales se retrouvent pour discuter des enjeux économiques, sociaux et politiques mondiaux. C’est un forum où les discussions, bien que souvent opaques pour le grand public, façonnent l’agenda mondial. Schwab, visionnaire, mais controversé, a toujours vu le WEF comme un catalyseur de changements globaux, prônant une coopération internationale étroite pour résoudre des problèmes, tels que le changement climatique, les inégalités sociales ou encore les crises sanitaires.

	 

	Officiellement, le WEF existe pour promouvoir la coopération internationale, notamment en matière d’économie, de technologie et de développement durable. Il vise à créer des ponts entre les secteurs public et privé afin de résoudre les grands défis mondiaux. Le discours du WEF est axé sur la nécessité d’une mondialisation régulée et inclusive, où les inégalités économiques sont réduites et où les progrès technologiques profitent à tous.

	Mais pour beaucoup, le WEF incarne également un lieu où se nouent des alliances entre les élites mondiales, renforçant l’idée qu’une poignée de dirigeants économiques et politiques tiennent les rênes du pouvoir global. Certains critiques considèrent le WEF comme un symbole de la centralisation du pouvoir entre quelques mains : celles des grandes entreprises multinationales, des institutions financières et des dirigeants influents.

	 

	Le WEF exerce une influence colossale dans les coulisses des grandes décisions mondiales. Il a été à l’origine de nombreuses initiatives globales et est souvent accusé de chercher à mettre en place une sorte de « gouvernement mondial » informel, en contournant les institutions démocratiques nationales. Klaus Schwab lui-même a introduit le concept de la « Grande Réinitialisation » (ou « Great Reset ») en 2020, un plan visant à repenser le capitalisme mondial à la suite de la pandémie de COVID-19. Selon Schwab et ses partisans, il est nécessaire de redéfinir la manière dont les sociétés fonctionnent, avec un focus sur la durabilité, l’inclusivité et la technologie.

	Parmi ceux que le WEF a réussi à positionner dans des rôles stratégiques, on compte des figures politiques influentes, comme Emmanuel Macron, Justin Trudeau ou encore Angela Merkel, avant sa retraite politique. Ces dirigeants, bien qu’issus de contextes politiques et culturels différents, partagent tous une vision commune : celle d’un monde où les États doivent collaborer de plus en plus étroitement avec le secteur privé, les grandes entreprises technologiques et les institutions internationales pour faire face aux défis contemporains.

	Ces personnalités, souvent invitées régulières de Davos, partagent aussi l’idée que la souveraineté nationale doit parfois s’effacer devant des priorités globales : la lutte contre le changement climatique, la promotion de la diversité économique et la régulation des grandes puissances technologiques sont parmi les principaux sujets du WEF. Cependant, pour les critiques, cela signifie une réduction de l’influence démocratique et une perte de contrôle des citoyens sur les décisions prises en leur nom.

	 

	Le parcours d’Édouard Philippe depuis son départ de Matignon a attiré l’attention des cercles influents du WEF. Ils voient en lui un leader charismatique, capable de mener la France sur la voie de la modernisation, tout en restant pragmatique et ouvert à l’idée de collaborations internationales plus poussées. Dans le monde globalisé que le WEF cherche à façonner, Philippe représente l’archétype du dirigeant « éclairé », celui qui peut jouer un rôle central dans l’équilibre des forces mondiales.

	Le WEF a identifié en Édouard Philippe un potentiel candidat présidentiel qui pourrait non seulement moderniser la France, mais aussi l’aligner sur les objectifs globaux du Forum : une économie plus verte, une société plus numérique et une gouvernance plus intégrée au niveau international. Il est clair que les ambitions du WEF pour Philippe dépassent le cadre national. L’idée n’est pas seulement de faire de lui un président de la République française, mais de faire de la France, sous son leadership, un modèle pour l’Europe et le monde.

	Le programme qu’envisage le WEF pour Édouard Philippe repose sur plusieurs axes clés, qui convergent tous vers une réinvention de la gouvernance française :



	1. Transition écologique et économique :



	Le WEF souhaite que la France devienne un leader mondial dans la lutte contre le changement climatique. Cela passe par une transformation radicale des industries traditionnelles, une accélération des énergies renouvelables et la promotion des technologies vertes. Philippe, avec son expérience au Havre dans le développement durable, semble parfaitement aligné avec ces priorités.


	
	2. Numérisation de l’économie :



	La numérisation des services publics, l’automatisation des industries et l’intégration de l’intelligence artificielle dans la gestion du pays sont des axes sur lesquels le WEF pousse fort. Le Havre, sous la direction de Philippe, a déjà été un laboratoire d’innovations technologiques. Le WEF envisage de faire de la France un hub mondial des technologies de demain.


	
	3. Gouvernance mondiale :



	Édouard Philippe est perçu comme un allié clé pour le WEF dans la construction d’un monde où les nations collaborent plus étroitement sous l’égide d’institutions internationales. Sous sa présidence, le WEF voit la France jouer un rôle de leader dans la refonte des alliances globales, où les États, les grandes entreprises et les ONG collaborent plus intensément.


	
	4. Une diplomatie globaliste :


	Philippe, en tant que président, serait un acteur central dans la promotion de la paix mondiale, mais aussi dans la gestion des tensions entre puissances globales. Sa position ferme contre la Russie reflète la vision du WEF : freiner les puissances qui résistent à la mondialisation et aux valeurs occidentales de coopération et de libre-échange.

	 

	Le WEF a un plan sur le long terme pour Édouard Philippe. Il s’agit de l’aider à gagner l’élection présidentielle de 2027, en renforçant son image de réformateur moderne et pragmatique. Pour cela, le Forum prévoit de lui offrir des plateformes internationales de plus en plus influentes. Les prochaines années seront décisives, et Davos sera l’un des lieux clés où Philippe pourra affirmer sa stature internationale.

	L’objectif à long terme est clair : faire d’Édouard Philippe le fer de lance d’une France pleinement intégrée dans le nouvel ordre mondial que le WEF entend façonner, où les États ne sont plus de simples nations souveraines, mais des partenaires dans une gouvernance mondiale régulée par les élites économiques et politiques.

	 

	Le Forum économique mondial (WEF), George Soros et l’Organisation mondiale de la santé (OMS) sont souvent vus comme des piliers d’une dynamique plus vaste visant à structurer la mondialisation et à façonner les politiques internationales. Bien que leurs fonctions soient distinctes, ces acteurs collaborent régulièrement dans des initiatives globales, partageant une vision commune de la gouvernance mondiale, basée sur la coopération internationale, la régulation des crises sanitaires et le développement durable.

	 

	George Soros, milliardaire et philanthrope, est surtout connu pour son réseau de fondations regroupées sous l’égide de l’Open Society Foundations (OSF). Depuis des décennies, Soros investit dans des projets qui promeuvent les valeurs de démocratie libérale, les droits de l’homme et la gouvernance globale. Il soutient les institutions qui luttent contre l’autoritarisme, les nationalismes, et qui encouragent une société ouverte où les pouvoirs sont décentralisés et les citoyens engagés.

	Le lien entre Soros et le WEF repose sur une idéologie commune : la nécessité de favoriser un monde sans frontières rigides, où les problèmes globaux sont résolus par une élite internationale éclairée. Les idées de Soros concernant la société ouverte, tout comme le Great Reset du WEF, soutiennent la mondialisation économique et politique comme solution aux défis du XXIe siècle. L’influence de Soros dans les cercles globalistes, que ce soit à travers ses financements ou ses relations, converge souvent avec les ambitions du WEF, que ce soit en matière de climat, de démocratie ou de gestion des crises internationales.

	Soros finance également de nombreux projets en lien avec la santé publique, souvent en collaboration avec des organisations comme l’OMS, surtout dans des pays en développement. Son objectif est d’influencer les réformes des systèmes de santé nationaux et d’orienter les politiques publiques pour qu’elles soient en adéquation avec les standards mondiaux.

	 

	L’Organisation mondiale de la santé est un acteur clé dans la gestion des crises sanitaires mondiales, et, depuis la pandémie de COVID-19, son rôle est devenu encore plus central dans les discussions internationales. Le WEF a collaboré étroitement avec l’OMS pour promouvoir des réponses coordonnées à la pandémie et pour pousser à une coopération mondiale face aux futures menaces sanitaires.

	L’OMS, financée en grande partie par des États membres, mais aussi par des entités privées comme la Fondation Bill & Melinda Gates ou l’Open Society Foundations de Soros, est souvent perçue comme un outil de gestion mondiale des crises de santé. Cela en fait une plateforme stratégique pour ceux qui prônent une gouvernance mondiale, car elle transcende les frontières nationales et impose des normes internationales. L’alliance entre le WEF et l’OMS permet de légitimer des réformes globales dans le domaine de la santé, avec l’idée que les réponses aux pandémies et autres crises sanitaires ne peuvent être qu’internationales.

	 

	Le WEF utilise régulièrement ces deux piliers – Soros et l’OMS – pour renforcer sa propre influence dans la gestion des grands défis mondiaux. Ces collaborations fonctionnent sur plusieurs fronts :

	 

	
		Crises sanitaires et gestion de la santé mondiale :



	 

	Le WEF et l’OMS collaborent sur la réponse aux pandémies, comme on l’a vu pendant la crise du COVID-19, avec la promotion de solutions globales comme la vaccination mondiale, les passeports sanitaires et les restrictions coordonnées au niveau international. Le WEF soutient les réformes de l’OMS, car elles servent l’idée d’une gestion transnationale des crises qui ne se limite pas aux cadres nationaux.


	2. Philanthropie et financement :


	À travers des personnalités comme Soros, le WEF bénéficie d’un puissant réseau de financements et d’alliances. Soros, à travers l’Open Society Foundations, finance des initiatives qui soutiennent des politiques ouvertes et progressistes dans les démocraties occidentales, tout en soutenant les institutions qui favorisent les droits de l’homme et les réformes globales. Cela permet au WEF de promouvoir des politiques qui bénéficient de la légitimité philanthropique, tout en étant portées par une idéologie globaliste.


	3. Influence sur les politiques nationales :


	En collaborant avec l’OMS et en s’appuyant sur des financements tels que ceux de Soros, le WEF s’assure que ses idées et ses recommandations sont non seulement discutées, mais intégrées dans les décisions politiques nationales. L’OMS, avec son pouvoir d’influencer les politiques de santé des États membres, devient un relais puissant pour des réformes globales, notamment dans la gestion des infrastructures sanitaires et la réponse aux crises comme les pandémies.

	 

	Si Édouard Philippe devient présidentiable en 2027, le WEF, l’OMS et Soros joueront des rôles cruciaux dans sa campagne et sa gouvernance future.

	L’OMS pourra servir de référence pour une politique de santé mondiale que Philippe pourrait promouvoir en France, notamment en intégrant des recommandations sanitaires globales, comme il l’a fait pendant la crise du COVID-19. Les partenariats avec l’OMS permettront à Philippe d’apparaître comme un leader qui place la santé publique et la gestion des crises sanitaires au cœur de son programme, avec une approche moderne et internationale.

	Soros, avec son vaste réseau de fondations et de financements, pourra indirectement soutenir la campagne de Philippe. Bien que cela se fasse discrètement, l’influence des idées de Soros – notamment l’ouverture des frontières, la promotion des droits humains et la lutte contre l’autoritarisme – sera clairement présente dans le programme de Philippe. En se positionnant comme un candidat de la modernisation, proche des valeurs démocratiques internationales, Philippe incarnerait une France en phase avec les réformes globales que prônent Soros et le WEF.

	Le WEF, en intégrant Philippe dans ses cercles d’influence, cherchera à faire de la France un acteur clé dans la transition vers une économie plus verte et plus numérique. En tant que président, Philippe pourrait devenir un champion des réformes environnementales mondiales, alignées avec les objectifs du WEF, et pourrait également pousser à des collaborations plus étroites entre la France, l’Union européenne et les institutions internationales.

	 

	Le programme du WEF pour la France, s’il est porté par Édouard Philippe, consistera en un ensemble de réformes visant à faire de la France un modèle mondial dans la transition écologique, la numérisation et la gouvernance internationale.

	 

	Sous l’influence du WEF, Philippe mettra probablement l’accent sur une transition rapide vers les énergies renouvelables et une réduction drastique des émissions de carbone. Cela inclura des incitations économiques, des régulations plus strictes et des collaborations internationales pour promouvoir la France comme un modèle de croissance verte.

	La transformation numérique sera au cœur de son programme, avec une ambition de faire de la France un leader mondial en intelligence artificielle et en technologies numériques, alignée avec les priorités du WEF.

	Philippe, sous l’influence du WEF, de l’OMS et de Soros, fera avancer une politique étrangère où la France serait un acteur clé dans les réformes globales. Cela inclura des politiques de santé publique mondiales, une coopération accrue avec l’Union européenne, et un soutien aux initiatives de gouvernance globale, avec un agenda aligné sur les priorités du WEF pour une économie plus intégrée mondialement.

	Si Philippe parvient à devenir président en 2027, il incarnera non seulement un tournant pour la France, mais un pas supplémentaire vers une mondialisation régulée sous l’influence du WEF, avec un programme fortement soutenu par des figures comme Soros et des institutions internationales telles que l’OMS.

	 

	Septembre 2024 marque un tournant pour Édouard Philippe. Après des mois de spéculations, de discrets rassemblements de soutiens politiques et de longues consultations, l’ancien Premier ministre annonce officiellement sa candidature pour l’élection présidentielle de 2027. Devant un parterre de journalistes et de partisans réunis au Havre, sa ville de cœur, il lance ce qui sera sans doute l’une des campagnes les plus attendues et surveillées de la décennie. Dans son discours inaugural, Philippe se présente comme un homme de continuité, de pragmatisme, mais aussi de transformation radicale. « Un programme massif, ambitieux, mais réaliste », affirme-t-il, conscient de l’attente et des défis à relever.

	 

	Philippe se positionne immédiatement comme le candidat de la modernité, mais aussi de la réconciliation nationale. Après plusieurs années de crises sociales, économiques et sanitaires, son discours se veut rassembleur. Il sait que les Français sont divisés, lassés des promesses non tenues, inquiets de l’avenir dans un monde incertain. Pour lui, l’unité nationale doit être au cœur de son projet. Cependant, contrairement à d’autres candidats potentiels, il n’adopte pas un ton populiste. Au contraire, il prône une vision technocratique et rationnelle : la France doit être gouvernée avec rigueur, méthode et en s’adaptant aux réalités du XXIe siècle.

	Édouard Philippe dévoile les grandes lignes d’un programme qu’il qualifie de massif et structurant. Selon lui, il ne s’agit pas simplement de « réformer » la France, mais de la préparer à des décennies de bouleversements mondiaux. Son ambition est de faire de la France un pays qui anticipe et non qui subit, un pays qui innove et qui devient un modèle de transition dans un monde en mutation. Voici les trois piliers de son programme.

	Philippe place l’urgence climatique au centre de son programme. Pour lui, il ne s’agit plus simplement de réduire les émissions de carbone, mais de réinventer l’économie française autour d’un modèle de croissance verte. Son objectif est de faire de la France un leader mondial dans les technologies propres et durables, notamment en misant sur des secteurs comme l’énergie solaire, l’hydrogène et les innovations industrielles bas carbone.

	 

	Il propose un plan d’investissement massif dans les infrastructures vertes, financé par des partenariats publics-privés, avec des fonds provenant des grands groupes industriels, mais aussi de l’État. Ce plan inclurait :

	 

	• La transition rapide vers les énergies renouvelables, avec l’objectif d’atteindre 100 % d’énergie décarbonée d’ici 2040.

	 

	• Des subventions massives pour la rénovation énergétique des bâtiments publics et privés.

	 

	• La création d’un fonds vert pour soutenir les entreprises qui innovent dans des technologies durables, en particulier dans les domaines de l’agriculture, des transports et de l’industrie lourde.

	 

	• Un grand projet de transports publics gratuits dans les grandes agglomérations, pour réduire la dépendance à la voiture.

	 

	Philippe insiste également sur la nécessité de lutter contre les inégalités écologiques, en s’assurant que les régions rurales et les zones industrielles ne soient pas laissées pour compte dans cette transition.

	Le deuxième pilier de son programme concerne la modernisation de l’État. Philippe estime que l’administration française est trop lente, bureaucratique et inadaptée aux défis de l’ère numérique. Il propose une refonte complète du fonctionnement de l’État, avec une numérisation accrue de l’ensemble des services publics, rendant l’administration plus efficace et plus proche des citoyens.

	Il promet de faire de la France un leader européen en matière de gouvernance numérique en :

	 

	• Réformant les procédures administratives pour les rendre entièrement accessibles en ligne.

	 

	• Créant une agence nationale de la cybersécurité, qui travaillerait en étroite collaboration avec les entreprises et les citoyens pour protéger les infrastructures numériques du pays.

	 

	• Investissant massivement dans la formation numérique des fonctionnaires et des citoyens, afin d’assurer que personne ne soit laissé de côté dans cette transition technologique.

	 

	Pour Édouard Philippe, la modernisation de l’État va de pair avec la nécessité de rendre la France plus attractive pour les entreprises technologiques et les startups. Il souhaite faire de la France une « Silicon Valley européenne », en favorisant la recherche et l’innovation, notamment dans les domaines de l’intelligence artificielle, de la robotique et des biotechnologies.

	Enfin, Édouard Philippe veut répondre à ce qu’il considère comme une fracture sociale grandissante. Alors que les tensions sociales ont marqué la présidence d’Emmanuel Macron, il souhaite un nouveau contrat social pour réconcilier les classes populaires et les élites, les zones urbaines et les territoires ruraux.

	Il propose une série de mesures pour renforcer la protection sociale, tout en encourageant la responsabilité individuelle. Son programme inclut :

	 

	• Une réforme des retraites visant à créer un système plus juste et plus flexible, en prenant en compte la pénibilité des métiers, tout en repoussant progressivement l’âge de départ à la retraite.

	 

	• Une réforme des allocations sociales, pour qu’elles soient plus ciblées et conditionnées à la participation active dans des programmes de réinsertion ou de formation.

	 

	• Une révision des politiques fiscales, avec une réduction des impôts sur les revenus des classes moyennes et une simplification drastique du code des impôts.

	 

	Pour la jeunesse, Philippe souhaite investir dans l’éducation et la formation professionnelle, avec un grand plan pour moderniser les écoles et les universités, et offrir plus de débouchés dans les secteurs de pointe. Il propose également un revenu minimum pour les jeunes actifs, afin de les aider à entrer plus sereinement dans la vie professionnelle.

	 

	Sur le plan international, Édouard Philippe se montre plus ambigu. Tout en prônant la paix et la diplomatie, notamment dans le contexte de la guerre en Ukraine, il adopte une ligne dure contre la Russie, qu’il qualifie de menace persistante pour la stabilité mondiale. Il s’aligne sur les positions de l’Union européenne, tout en gardant un ton mesuré pour rassurer ceux qui craignent une escalade vers un conflit mondial.

	Son engagement en faveur d’une gouvernance mondiale, notamment à travers des institutions comme l’ONU ou le WEF, est subtil. Il met en avant l’importance pour la France de rester une puissance influente dans un monde globalisé, tout en affirmant son attachement à la souveraineté nationale. Ce discours, à la fois rassurant pour les internationalistes et flou pour ceux qui redoutent une dilution de l’autorité nationale, laisse entrevoir une tension sous-jacente dans sa vision de l’avenir géopolitique de la France.

	 

	Édouard Philippe sait qu’il devra convaincre une France divisée et parfois sceptique face aux grandes réformes. En se présentant comme un réformateur pragmatique, il espère capter à la fois les voix des électeurs modérés et de ceux qui craignent l’instabilité. Son programme, qu’il qualifie de massif, reflète une volonté de modernisation accélérée, mais aussi un pari audacieux sur l’avenir.








	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Le citoyen

	 

	 

	 

	Jean Dupuis n’a jamais été destiné à la violence. Il n’est ni un marginal ni un fanatique. Son histoire ressemble à celle de tant d’autres hommes, simples et discrets, qui traversent la vie sans faire de vagues. Né en 1977 dans une petite ville de l’Ouest de la France, Jean grandit dans une famille recomposée, mais aimante. Sa mère, Marie, était le pilier de sa vie, une femme généreuse et douce qui l’a élevé seule après le départ de son père, quand il avait trois ans. Il n’a jamais ressenti ce vide paternel, car Marie lui a tout donné, jusqu’au sacrifice.

	Jean avait deux demi-sœurs, Valérie et Catherine, de dix et huit ans ses aînées. Elles ont toujours veillé sur lui avec une affection protectrice. Catherine, surtout, jouait un rôle presque maternel, lui prodiguant des conseils, le réprimandant parfois, mais toujours avec bienveillance. La maison familiale était un havre de chaleur et d’amour, où la solidarité et l’entraide régnaient.

	 

	Adolescent, Jean était populaire sans jamais chercher à l’être. Il avait toujours su comment s’entourer de personnes, mais sans jamais jouer de rôle ou forcer les choses. Il faisait partie d’un groupe de garçons inséparables au collège, les « mousquetaires », comme on les appelait. La vie était simple à cette époque : les week-ends à jouer au foot, les longues soirées à refaire le monde dans des parcs ou des chambres d’ados, et les rires qui semblaient ne jamais finir.

	À 14 ans, lors d’un voyage scolaire aux États-Unis, Jean fit la découverte de l’amour. Un amour éphémère, un flirt d’adolescent avec une Américaine de son âge, à peine quelques baisers échangés lors d’une soirée dansante. Ce fut bref, mais cela le marqua durablement. Il en garda une fascination pour les relations humaines et le désir de découvrir plus profondément l’autre.

	Mais après ce premier frisson, sa vie amoureuse prit vraiment son envol à l’âge de 17 ans. C’est là que Jean commença à explorer plus sérieusement les relations. De 17 à 29 ans, il enchaîna les histoires, tantôt avec des jeunes femmes de son âge, tantôt avec des femmes plus âgées, parfois plus mûres et expérimentées que lui. Chaque relation lui apportait quelque chose de nouveau, chaque femme était une découverte différente. Mais aucune ne semblait pouvoir le retenir durablement, jusqu’à ce qu’il rencontre Claire en 2006.

	 

	Claire arriva dans sa vie comme une évidence. Contrairement à ses relations précédentes, il n’y eut pas de tourbillon d’émotions ou de passion dévorante au début. C’était plus doux, plus ancré. Claire était une femme réfléchie, indépendante, avec une vision claire de la vie, et Jean se surprit à vouloir construire quelque chose de sérieux avec elle. En 2008, leur première fille, Amélie, naquit, suivie en 2012 de leur fils, Julien. Jean, devenu père, éprouva pour la première fois une responsabilité profonde. Il avait toujours été un homme libre, mais, désormais, il avait des enfants, une famille à protéger.

	 

	Professionnellement, Jean avait fait du chemin. D’abord ouvrier du bâtiment, il gravit les échelons au fil des années, devenant chef d’équipe, puis entrepreneur à son compte. À 40 ans, il gagnait mieux que la moyenne, bien au-dessus de ce qu’il avait imaginé dans sa jeunesse modeste. Il s’installa dans une maison confortable, avec jardin et piscine, dans une banlieue résidentielle, loin de ses débuts modestes.

	 

	Politiquement, Jean avait toujours été de gauche. Son éducation, la solidarité et la justice sociale étaient des valeurs inculquées dès l’enfance par sa mère. Mais peu à peu, son succès financier et sa position sociale le firent basculer vers la droite. Au fil du temps, il développa une méfiance vis-à-vis de l’État, des impôts et des régulations qui, selon lui, freinaient les entrepreneurs comme lui. Il voyait désormais l’avenir sous un prisme différent, celui de la méritocratie : ceux qui travaillaient dur devaient être récompensés.

	Jean, autrefois fervent défenseur des causes populaires, devint plus critique face aux revendications sociales. Il voyait désormais dans certaines luttes une forme de victimisation. Lui, il avait gravi les échelons par son travail, pourquoi pas les autres ? Sa méfiance vis-à-vis des politiques gouvernementales croissait, tout comme son ressentiment à l’égard des élites qui semblaient, selon lui, déconnectées des réalités de la vie quotidienne.

	C’est dans ce contexte que Jean, autrefois l’homme de gauche progressiste, en vint à consommer de plus en plus d’informations alternatives. À mesure qu’il se radicalisait politiquement, un autre phénomène prenait racine dans sa psyché : l’idée qu’il existait un plan caché pour contrôler les nations.

	 

	Jean Dupuis, cinquante ans, père de deux enfants, est un homme de convictions, mais surtout un homme qui a toujours cherché à comprendre le monde qui l’entoure. C’est un citoyen ordinaire, issu de la classe moyenne, qui a vu la France changer au fil des années, parfois pour le mieux, mais souvent de manière inquiétante à ses yeux. Édouard Philippe, en tant qu’ancien Premier ministre, avait retenu son attention par son pragmatisme, et Jean avait d’abord vu en lui un homme d’État capable de relever les défis modernes.

	Lorsque Philippe annonce sa candidature pour l’élection présidentielle de 2027, Jean écoute attentivement son discours, curieux de comprendre ce que ce programme « massif » signifie pour la France. Mais, à mesure que les détails du programme se dévoilent, Jean se sent de plus en plus mal à l’aise. Quelque chose cloche.

	 

	À première vue, les promesses d’Édouard Philippe semblent raisonnables : transition écologique, modernisation de l’État, réforme du contrat social. Pourtant, Jean ne peut s’empêcher de percevoir une dissonance entre le discours rassurant et les véritables intentions qu’il croit percevoir derrière les annonces. Ses doutes commencent à se cristalliser autour de plusieurs points qui le touchent profondément.

	Jean, bien qu’il reconnaisse l’urgence climatique, commence à voir dans cette « transition verte » une forme d’autoritarisme déguisé. Il se demande comment Philippe compte financer tout cela et à quel prix. Les grandes entreprises et les groupes privés, qui bénéficieraient d’énormes subventions, ne vont-elles pas renforcer leur contrôle sur l’économie, laissant les citoyens ordinaires, comme lui, dans une situation précaire ? Jean se demande si cette « croissance verte » ne sert pas, en réalité, à concentrer davantage de pouvoir entre les mains de l’élite économique.

	L’idée d’une France modernisée par la technologie fascine Jean, mais il ressent une inquiétude sourde face à la numérisation omniprésente proposée par Philippe. L’automatisation des services, la surveillance accrue sous prétexte de cybersécurité, tout cela semble en théorie très efficace. Mais Jean ne peut s’empêcher de penser aux dérives potentielles. L’État français, déjà critiqué pour ses mesures de surveillance pendant la pandémie, pourrait-il aller encore plus loin sous un prétexte sécuritaire ou de gestion économique ? Jean commence à envisager la possibilité que ces réformes servent à surveiller et contrôler la population plus que pour véritablement améliorer la vie des citoyens.

	La promesse d’un contrat social plus équitable sonne faux pour Jean. Les réformes des retraites, les allocations plus conditionnées, tout cela semble désavantager ceux qui, comme lui, ont travaillé dur toute leur vie sans jamais atteindre les sommets économiques. Ce programme, sous couvert de justice sociale, lui apparaît de plus en plus comme une tentative de mettre à genoux une classe moyenne déjà épuisée par les crises précédentes. Les réformes, censées rapprocher les Français, semblent en réalité creuser davantage les inégalités.

	 

	Jean commence alors à s’isoler, ruminant sur ces idées. Ses collègues de travail et même sa famille remarquent qu’il est devenu plus silencieux et parfois irritable lors des discussions politiques. À table, il parle de moins en moins de politique, pourtant autrefois un sujet de prédilection, surtout avec ses deux enfants adolescents. Ils sont eux-mêmes sensibles aux questions écologiques et sociales, mais Jean, lui, ne peut plus se contenter des réponses simplistes qu’on lui donne.

	Le soir, lorsqu’il regarde les informations ou les débats politiques, il note avec une méfiance croissante la manière dont les médias parlent de Philippe, souvent de manière flatteuse, comme s’il était déjà le candidat inévitable. Ses amis, pourtant modérés, commencent eux aussi à se ranger derrière cette idée que Philippe est l’homme de la situation. Mais pour Jean, cette unanimité devient suspecte.

	Ses doutes prennent racine dans des petits détails, mais ils grandissent progressivement pour former un malaise global. Il ne parvient plus à adhérer au discours ambiant sur le futur radieux proposé par Philippe. C’est alors qu’il commence à faire des recherches, à lire des ouvrages critiques sur la mondialisation, sur le Forum économique mondial (WEF), et à découvrir les théories sur les liens entre grandes institutions mondiales, comme l’OMS et les grandes entreprises multinationales. Il découvre, presque par hasard, l’importance croissante de certains acteurs mondiaux dans l’économie française et la politique internationale.

	 

	Les semaines passent, et Jean commence à élaborer ce qu’il appelle d’abord des « hypothèses ». Pourquoi un homme comme Édouard Philippe, avec ses attaches dans les cercles d’influence mondiaux, chercherait-il vraiment à « sauver » la France ? Plus Jean explore ces pistes, plus il est convaincu qu’il y a quelque chose de plus vaste, un plan plus global qui dépasse les intérêts de la France elle-même. Il voit en Philippe l’instrument d’une stratégie de mondialisation qui, selon lui, pourrait anéantir les fondements même de la nation.

	Il commence alors à envisager des actions. Au début, il pense à des moyens de contrer la campagne d’Édouard Philippe de manière légale et démocratique. Il envisage de rejoindre des groupes d’opposition, d’écrire des articles ou de créer des vidéos critiques. Mais rien ne semble suffisant. Philippe est trop influent, trop bien connecté. Jean se sent comme un grain de sable dans une machine gigantesque et bien huilée.

	C’est à ce moment que son esprit change vraiment. La colère et la frustration prennent le dessus. Jean, qui avait toujours été un homme modéré, commence à penser que des mesures plus radicales sont nécessaires. Il se convainc que si Édouard Philippe parvient au pouvoir, la France ne sera plus jamais la même. Sa réflexion le conduit à une conclusion qu’il n’aurait jamais imaginée quelques mois auparavant : pour stopper ce qu’il perçoit comme une menace existentielle, il doit agir de manière décisive, quitte à employer des moyens extrêmes.

	 

	Jean n’en parle à personne. Même à son meilleur ami, avec qui il partage pourtant tout depuis des années, il ne laisse rien paraître. Mais chaque jour, son plan prend forme dans son esprit. Il commence à étudier les mouvements de Philippe, ses discours, ses déplacements. Il s’imagine des scénarios. À quoi cela ressemblerait-il ? Comment pourrait-il agir sans se faire remarquer ? Et surtout, quel serait l’impact de son geste ?

	Jean sait que la voie qu’il s’apprête à emprunter est dangereuse. Elle pourrait détruire sa famille, sa vie. Mais il est désormais convaincu qu’il n’a plus le choix. « Si personne d’autre n’agit, alors ce sera moi », se dit-il. Il se persuade que l’avenir de la France, voire du monde, dépend de sa décision.

	Le point de non-retour approche. Jean Dupuis, ce citoyen ordinaire, père de famille et homme autrefois pacifique, se transforme peu à peu en quelqu’un capable d’envisager l’impensable : l’assassinat politique d’un homme qu’il considère désormais comme un outil dangereux au service d’une élite mondiale.

	 

	Après des semaines de réflexions, Jean Dupuis, dans l’isolement de son esprit en ébullition, commence à envisager les différents scénarii pour réaliser l’acte qu’il pense nécessaire. Sa logique se fait de plus en plus froide, méthodique, comme si son esprit analysait cette décision de manière purement rationnelle. Il fait l’inventaire des options, les examine une par une, mais à chaque fois, quelque chose bloque.

	 

	1. L’attaque directe : trop risquée

	 

	Jean pense d’abord à une attaque directe, le scénario le plus simple et brutal. Il imagine attendre Édouard Philippe lors d’un déplacement public, profitant de la foule pour se glisser à proximité et passer à l’acte. Mais très vite, il rejette cette idée. La sécurité autour d’un candidat présidentiel est omniprésente. Les services de protection de Philippe sont bien rodés, et un homme seul, armé, serait rapidement maîtrisé. Sans compter que l’aspect aléatoire d’une telle action rendrait l’échec presque certain. Il se voit déjà arrêté avant même de pouvoir approcher Philippe. Non, ce plan est trop dangereux, et surtout, voué à l’échec.

	 

	2. Le piège à distance : trop complexe

	 

	Ensuite, Jean envisage l’idée d’un attentat à distance. Placer une bombe, peut-être dans une voiture ou un lieu que fréquenterait Philippe. Il se documente sur Internet, explore les histoires d’autres attentats politiques dans l’histoire. Mais là encore, les obstacles sont énormes. Monter un tel dispositif demande des compétences techniques qu’il n’a pas. De plus, la surveillance électronique est omniprésente ; acheter le matériel nécessaire ou organiser un tel acte sans attirer l’attention semble impossible. Jean se rend compte qu’un attentat de cette nature nécessiterait une organisation collective, et il est seul, isolé dans sa propre guerre intérieure. Cette option, complexe et risquée, ne mènerait nulle part.

	 

	3. L’empoisonnement : trop incertain

	 

	Jean pense ensuite à un moyen plus subtil : l’empoisonnement. Il imagine pouvoir infiltrer l’entourage de Philippe, peut-être en trouvant un emploi de serveur ou de cuisinier lors d’un événement, et glisser du poison dans son verre ou son repas. L’idée semble d’abord séduisante, mais Jean doit se rendre à l’évidence : il ne sait pas comment obtenir du poison sans éveiller les soupçons, et la logistique d’un tel acte reste incertaine. De plus, même s’il parvenait à empoisonner Philippe, comment être sûr que cela fonctionne, et que les soupçons ne remonteraient pas jusqu’à lui ? Il abandonne cette idée, trop imprévisible.

	 

	4. L’accident : trop aléatoire

	 

	Jean se dit ensuite que provoquer un accident pourrait être une solution moins risquée : saboter un véhicule, provoquer un incident lors d’un déplacement. Mais ici encore, il se heurte à la même réalité : les déplacements d’un candidat à la présidence sont étroitement surveillés, chaque détail est sécurisé. Saboter une voiture ou provoquer un accident sur une route nécessite des ressources qu’il n’a pas. Et surtout, un accident pourrait ne pas réussir, laissant Philippe indemne et Jean exposé. Cette option est trop aléatoire, et Jean, malgré sa détermination, sait qu’il ne peut pas laisser place au hasard.

	 

	5. Un plan intérieur : l’infiltration

	 

	C’est alors que Jean, après avoir éliminé toutes ces options irréalistes, commence à voir l’évidence. Si toutes les approches extérieures sont vouées à l’échec, il ne lui reste qu’une seule solution : s’introduire dans le système. L’assassinat ne peut venir que de l’intérieur. Pour atteindre son objectif, Jean doit se rapprocher d’Édouard Philippe, gagner sa confiance, et frapper au moment où Philippe s’y attendra le moins.

	Cette idée, qui au début lui semble incongrue, prend peu à peu du sens. Jean a toujours été un employé modèle, un homme qui a su gravir les échelons dans sa vie professionnelle grâce à sa rigueur, son travail acharné et sa capacité à s’adapter. Il s’est déjà intégré dans des systèmes complexes, il a déjà prouvé qu’il savait se fondre dans un environnement, gagner la confiance de ceux qui l’entourent, et naviguer parmi les élites sans attirer l’attention. Pourquoi n’en serait-il pas capable ici ? Pourquoi ne pourrait-il pas appliquer ces mêmes compétences à une infiltration politique ?

	 

	Jean sait que la campagne présidentielle de Philippe va nécessiter des centaines de volontaires, de conseillers, d’assistants. La machine politique qui se met en place est gigantesque, et il lui suffit de trouver une brèche pour s’y insérer. Il va se présenter comme un citoyen engagé, un homme de la classe moyenne prêt à soutenir la campagne d’un candidat qu’il prétend admirer. Il se promet de devenir l’un des meilleurs atouts de cette campagne, comme il l’a toujours été dans son travail : discipliné, efficace, sans poser de questions.

	Son objectif est de gravir les échelons rapidement. Il sait que dans une campagne de cette envergure, ceux qui se démarquent sont vite repérés. Philippe lui-même cherche des hommes de confiance pour l’entourer dans la dernière ligne droite. Si Jean parvient à gagner cette confiance, s’il peut devenir un élément essentiel du dispositif, alors il pourra s’approcher suffisamment de Philippe pour agir.

	 

	Jean sait que cette nouvelle voie nécessitera une patience infinie. Il devra endosser le masque de l’homme dévoué, toujours présent, sans jamais laisser transparaître ses véritables intentions. Il devra se rendre indispensable, au point que les autres volontaires, les conseillers, et même Édouard Philippe lui-même, ne se méfieront jamais de lui. Jean va devoir jouer le rôle de sa vie, se couler dans cette peau d’un homme politique engagé pour une cause qu’il exècre en secret.

	Ce plan, bien qu’audacieux, est celui qui lui paraît le plus réaliste. Il est prêt à attendre des mois, des années si nécessaire, à construire soigneusement sa position, à surveiller chaque opportunité, jusqu’au jour où il pourra frapper.

	Jean Dupuis, cet homme ordinaire, père de famille et salarié modèle, a désormais un objectif en tête : s’infiltrer au plus haut niveau de la campagne présidentielle, devenir l’allié le plus précieux d’Édouard Philippe, avant de se révéler, au moment décisif, comme son bourreau.

	Ce plan est fou, dangereux, mais pour Jean, il devient la seule option réaliste. L’idée de l’assassinat n’est plus une simple hypothèse, c’est un projet concret, une mission qu’il compte mener à bien. Désormais, chaque action qu’il entreprendra sera orientée vers cet objectif unique : devenir l’homme le plus proche d’Édouard Philippe, pour ensuite le détruire de l’intérieur.

	Jean Dupuis savait que le timing était le point névralgique. Pour lui, il ne s’agissait pas simplement de commettre l’acte de manière impulsive, mais de choisir le moment exact qui maximiserait l’impact et la probabilité de succès. Sa réflexion sur le timing avait été longue et méthodique, un travail mental minutieux, motivé par la conviction que tout échec, même minime, serait fatal, non seulement pour son plan, mais pour l’avenir qu’il voulait préserver.

	 

	Jean avait d’abord pensé que frapper tôt, bien avant le premier tour de 2027, pourrait être un moyen simple d’abattre Édouard Philippe avant que la machine politique ne s’emballe. Cependant, en y réfléchissant plus profondément, il se rendit compte que tuer Philippe trop tôt offrirait aux forces du WEF une large fenêtre pour réagir. L’histoire récente lui servait de leçon. Il n’avait pas oublié ce qui s’était passé aux États-Unis, lorsque Joe Biden, affaibli et en déclin, avait rapidement été remplacé par Kamala Harris à la tête de la présidence.

	Ce précédent était gravé dans l’esprit de Jean. Le WEF et ses alliés avaient fait preuve d’une capacité remarquable à adapter leurs plans lorsqu’un leader défaillant ou menacé était sur le point de tomber. Ils avaient des plans de rechange, des hommes et des femmes prêts à prendre la relève à tout moment. Le WEF opérait comme une organisation tentaculaire, avec des pions déjà positionnés pour répondre à chaque crise.

	En tuant Édouard Philippe trop tôt, Jean savait qu’il leur laisserait tout le temps nécessaire pour réagir. Le WEF pourrait rapidement proposer un remplaçant de qualité, un autre candidat déjà préparé pour la présidentielle, et le faire monter sur le devant de la scène. Cela ruinerait toute la stratégie de Jean, car le but n’était pas seulement d’éliminer Édouard Philippe, mais de couper la tête du serpent sans laisser la possibilité à une autre tête de repousser.

	 

	À l’inverse, Jean avait également envisagé l’idée d’attendre que Philippe soit élu Président pour frapper. Cette option lui semblait tentante au début, car elle garantirait qu’il touche directement la figure ultime du pouvoir, lorsque Philippe serait au sommet de sa victoire. Pourtant, une analyse plus poussée l’avait convaincu que cela aussi comportait de grands risques.

	Si Philippe atteignait l’Élysée, le système de protection autour de lui deviendrait quasiment impénétrable. Il serait constamment entouré par des conseillers de sécurité, des experts militaires, et surtout, par des hommes et des femmes dont la seule mission serait de protéger le Président à tout prix. À ce stade, le WEF aurait déjà consolidé sa prise sur la présidence et les rouages du pouvoir.

	L’élimination d’un président en fonction pourrait certes plonger la France dans une crise immédiate, mais le WEF aurait les moyens de stabiliser rapidement la situation. Ils avaient déjà démontré leur capacité à maintenir l’ordre et à réorienter les crises en leur faveur. Attendre trop tard reviendrait donc à frapper une cible devenue trop inaccessible et entourée de systèmes de défense trop sophistiqués. Cela risquerait surtout de renforcer le contrôle des élites globalistes sur le pays, en créant un prétexte parfait pour resserrer encore plus les libertés et accentuer la surveillance de la population.

	 

	Finalement, en écartant les options d’une frappe trop précoce ou trop tardive, Jean avait trouvé la fenêtre idéale : frapper juste avant le premier tour de l’élection présidentielle de 2027. Ce timing, à ses yeux, était parfaitement calculé pour provoquer un déséquilibre irréparable dans la machine politique d’Édouard Philippe et du WEF.

	À ce moment-là, l’inertie de la campagne serait à son apogée. Le premier tour approcherait à grands pas, et tous les efforts se concentreraient sur la victoire. L’attention serait focalisée sur les dernières stratégies, les derniers débats, les ultimes rencontres avec les électeurs. Dans ce climat tendu, où chaque minute compte, personne ne s’attendrait à ce que l’un des membres de l’équipe interne de Philippe trahisse et frappe de l’intérieur.

	En frappant à ce moment précis, Jean savait qu’il provoquerait un vide immense au sommet de la campagne, une absence qui serait impossible à combler à temps. Le WEF serait pris de court, sans le temps nécessaire pour manœuvrer. Ils auraient certes des ressources considérables, mais pas assez pour réorganiser une campagne présidentielle aussi complexe en seulement quelques jours ou semaines. Jean était convaincu que l’effet de choc serait tel que la campagne de Philippe serait paralysée, et avec elle, tout espoir de victoire pour les élites globalistes en France.

	 

	Jean n’ignorait pas que le WEF avait des pions de rechange un peu partout. Mais la clef résidait dans le timing : au dernier moment, au seuil du premier tour, il serait trop tard pour eux de faire basculer un nouvel acteur sur la scène présidentielle française. L’influence internationale ne pourrait pas suffire à reconstruire une campagne à temps. En France, le processus démocratique restait plus complexe qu’aux États-Unis. La montée rapide d’un candidat remplaçant serait entravée par des délais institutionnels, des résistances politiques, et des électeurs qui ne suivraient pas aussi facilement un nouveau visage à quelques jours du scrutin.

	Jean savait également que la psychologie des électeurs français jouerait un rôle déterminant. Un assassinat politique à quelques jours du premier tour plongerait le pays dans un chaos émotionnel. Les électeurs seraient déstabilisés, hésitants. Nombreux pourraient choisir de s’abstenir, certains se tourneraient vers des alternatives inattendues, bouleversant complètement les pronostics. Le choc serait trop grand, la France elle-même serait déstabilisée, et cela suffirait à faire échouer les plans du WEF.

	 

	Jean avait aussi pris soin de considérer que dans le cas d’Édouard Philippe, le WEF n’avait pas préparé de remplaçant immédiat. Philippe avait été soigneusement choisi pour son parcours, sa personnalité et son influence. Contrairement à d’autres leaders globalistes qui pouvaient être remplacés, Philippe représentait un projet unique en France. Il n’y avait pas, à sa connaissance, d’autre figure aussi proche des idées du WEF et capable de rallier à la fois les élites et une part importante des électeurs français.

	En éliminant Philippe juste avant le premier tour, Jean croyait fermement que le WEF ne disposerait plus d’un plan de secours suffisamment crédible et bien préparé. Le temps manquerait pour réorganiser la stratégie autour d’une autre figure de proue. Cette absence de candidat de substitution crédible laisserait le WEF dans une impasse, face à un vide qu’il ne pourrait combler à temps.

	C’est ainsi que, jour après jour, Jean Dupuis avait perfectionné son raisonnement. Le bon timing était juste avant le premier tour, à un moment où Édouard Philippe serait à la fois vulnérable et irremplaçable. Cette réflexion minutieuse, cette stratégie parfaitement ajustée, était le fruit d’années d’observation, de colère et de patience. Jean savait qu’en attendant jusqu’au dernier moment, il frapperait non seulement Philippe, mais aussi le cœur du projet mondialiste qu’il combattait depuis des années, un projet dont il croyait que Philippe était la clé en France.

	Jean Dupuis, bien que profondément perturbé par la direction que prenait le pays et son avenir sous la coupe d’Édouard Philippe, savait qu’il ne pouvait agir seul. L’une des premières étapes de son plan, avant même d’envisager l’assassinat, était de bâtir une couverture impeccable. Il devait convaincre non seulement son entourage qu’il était sincèrement engagé dans la campagne de Philippe, mais aussi utiliser cette couverture pour préparer le terrain sans éveiller le moindre soupçon. Le plus difficile serait d’embarquer sa famille dans ce projet. Et pour Jean, cela commença avec sa fille.

	 

	Jean avait toujours été perçu par ses proches comme quelqu’un de peu politisé, voire indifférent aux grandes manœuvres politiques. Bien qu’il ait oscillé entre des idées de gauche et de droite au fil des années, ses proches ne le voyaient jamais exprimer de position claire ou passionnée. Aussi, lorsque Jean annonça à sa femme et à ses amis qu’il avait décidé de s’engager politiquement pour soutenir Édouard Philippe dans sa campagne présidentielle de 2027, ce fut un choc.

	Jean avait soigneusement préparé cette conversation. Pour être crédible, il fallait qu’il paraisse éclairé et convaincu. Il ne devait pas seulement annoncer un engagement passif, mais au contraire, montrer qu’il y avait réfléchi longuement et qu’il voyait dans Philippe l’homme du renouveau. Jean mit en avant les qualités que beaucoup attribuaient à Philippe : un homme posé, cultivé, ancien maire, connaissant bien la France et ses enjeux. Il fit valoir son passé de Premier ministre, son rôle dans les crises passées, et sa capacité, selon lui, à incarner une stabilité nécessaire dans un monde de plus en plus chaotique.

	Sa femme fut d’abord interloquée :

	 

	— Mais tu n’as jamais été intéressé par tout ça… Pourquoi maintenant ? lui lança-t-elle

	 

	Jean répondit calmement, avec un air presque philosophique, qu’avec l’âge, il avait réalisé à quel point il était important de s’impliquer pour l’avenir de leurs enfants. Que la France était à un tournant, que la politique n’était plus une question de clivages gauche-droite, mais de survie face à un monde de plus en plus instable. Il la rassura en expliquant que soutenir Philippe ne signifiait pas renoncer à ses valeurs, mais simplement faire le choix de la raison.

	 

	Le véritable coup de maître de Jean ne résidait pas seulement dans sa capacité à convaincre sa femme et ses amis de son engagement, mais dans la manière dont il entraîne sa fille de 16 ans dans son projet. Elle serait une clé indispensable à la réussite de son plan. Il avait compris que l’adolescence était une période de recherche d’identité, et que sa fille, encore malléable, pourrait devenir son alibi parfait le jour de l’attentat.

	Il commença par tisser un lien plus fort avec elle sur des sujets légers, la flatter sur son intelligence et son esprit critique, et peu à peu, orienta les conversations vers la politique. Jean savait que sa fille, bien que désintéressée de la politique à première vue, cherchait un sens à sa vie, une cause à défendre. Il lui parla des dangers de l’avenir, des menaces qui pesaient sur le monde, du besoin pour les jeunes de s’impliquer.

	Un jour, alors qu’ils dînaient en famille, Jean se lança dans un discours subtil sur la situation du pays. Il parla de l’avenir, des défis auxquels les jeunes devraient faire face, et mit en avant la nécessité de s’unir derrière des leaders capables de prendre les bonnes décisions. Il parla d’Édouard Philippe comme de l’homme capable de garantir un futur stable, non seulement pour sa génération, mais surtout pour la sienne, celle de sa fille. Il réussit à provoquer une réflexion chez elle : et si elle pouvait, elle aussi, participer à cette grande aventure qu’était la politique ?

	Jean était doué pour insuffler des doutes tout en apportant des réponses. Il lui dit que son soutien serait d’autant plus important qu’elle aurait 18 ans en 2027, et donc, le pouvoir de voter. Cette responsabilité de citoyenne allait lui donner l’opportunité de faire entendre sa voix. Il l’amena à croire que son rôle, même symbolique, serait crucial pour garantir un avenir meilleur. Son approche était progressive : il commença par l’impliquer dans des événements anodins, des rassemblements locaux de soutien à Philippe, puis, petit à petit, il la fit rencontrer des jeunes militants.

	Jean avait parfaitement calculé que sa fille, en entrant dans ce monde de militants adolescents et en côtoyant d’autres jeunes passionnés, s’enthousiasmerait naturellement. C’était un environnement où elle pouvait se sentir appartenir à quelque chose de plus grand qu’elle, et cette appartenance la rendait plus vulnérable à l’endoctrinement subtil de son père. Il joua sur son désir d’intégration, sur l’envie qu’elle avait de devenir une adulte responsable, et la laissa s’enflammer pour une cause qu’il savait être une simple façade pour son plan.

	 

	En parallèle, Jean continua de renforcer son image de père concerné par l’avenir de sa fille. Il s’assura qu’elle le voit comme un homme rationnel, pondéré, et surtout, déterminé à protéger sa famille et son pays. À ses yeux, Jean devint un modèle d’engagement et de citoyenneté, et elle se mit à suivre ses conseils avec enthousiasme.

	 

	Jean usa d’une autre technique pour la fanatiser discrètement : il lui montra comment les médias, les réseaux sociaux et les élites ne reflétaient pas la vérité. Petit à petit, il l’initia à des discours plus radicaux, des analyses politiques qui suggéraient que le système était corrompu, mais que Philippe représentait l’espoir. En créant un faux sentiment d’urgence, il réussit à faire croire à sa fille que son avenir dépendait de cette élection, et que Philippe était le seul à pouvoir la protéger des dangers à venir.

	Il s’assura qu’elle veuille s’impliquer de plus en plus, et il l’utilisera comme un alibi parfait. À chaque événement politique, chaque meeting, il s’assurera d’être vu avec elle, de créer une image publique d’un père de famille engagé avec sa fille, une image qui, le jour venu, lui servirait de couverture en béton.

	 

	Jean avait parfaitement orchestré son plan : le jour de l’assassinat, sa fille serait son alibi. Il savait que personne ne pourrait le suspecter s’il était vu comme un père aimant, accompagné de sa fille militante, totalement impliquée dans la campagne. Le jour du passage à l’acte, il s’arrangerait pour être vu avec elle à un endroit stratégique, loin de toute suspicion, alors que son plan d’élimination d’Édouard Philippe se déroulerait.

	Cette double manipulation, à la fois pour l’engager politiquement et pour la transformer en complice involontaire, était le sommet du génie calculateur de Jean. Elle, fanatisée, croirait jusqu’au bout à l’intégrité de son père et à la cause qu’ils défendaient ensemble, alors qu’en réalité, elle n’était qu’une pièce maîtresse dans un jeu mortel où Jean était le seul véritable acteur conscient.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	L’engagement de Jean et de sa fille

	 

	 

	 

	La décision de Jean Dupuis de s’engager politiquement auprès d’Édouard Philippe marquait un tournant décisif dans sa vie, mais elle ne devait pas être prise à la légère. En plus de son propre engagement, il était crucial qu’il implique sa fille, pour laquelle il avait des plans bien précis. Tout devait être minutieusement réfléchi afin de garantir que leur engagement soit à la fois crédible et efficace, tout en respectant leurs obligations respectives.

	 

	Jean avait compris que l’un des principaux défis de leur engagement serait de trouver le bon équilibre entre la politique et leurs vies quotidienne et professionnelle. Il commença par rechercher des moyens d’impliquer sa fille sans compromettre sa scolarité, tout en s’assurant qu’il pouvait également s’investir sans négliger ses responsabilités au travail.

	Jean s’attaqua à la question de la disponibilité. Comment s’engager sans que cela n’impacte négativement sa vie professionnelle ? Il savait qu’il devait choisir des activités compatibles avec son emploi de dirigeant d’entreprise, où il devait souvent jongler avec des réunions et des projets urgents. En parallèle, il devait aussi tenir compte des horaires de sa fille, surtout avec ses études au lycée qui la préparaient à passer le baccalauréat.

	 

	Il commença par explorer les possibilités d’engagement offertes par le parti d’Édouard Philippe. Les options étaient multiples, allant des fonctions d’encadrement dans des comités locaux aux rôles plus visibles lors des campagnes. Jean identifia plusieurs postes qui pourraient convenir :

	 

	
		Membre d’un comité local de soutien :



	 

	Un engagement à temps partiel qui permettrait à Jean de participer aux réunions sans trop perturber son emploi du temps. Cela lui donnerait également une bonne compréhension des enjeux locaux.


	2. Coordinateur de campagne pour des événements spécifiques :


	En prenant en charge l’organisation de meetings ou d’événements, il pourrait allier son expérience professionnelle à son engagement politique tout en gérant son temps efficacement.


	3. Militant de base :


	Participer à des activités de porte-à-porte, distribuer des tracts ou aider lors des rencontres avec les électeurs, ce qui lui permettrait de s’impliquer sans trop d’obligations formelles.


	4. Animateur de discussion :


	Jean pourrait organiser des groupes de réflexion sur des thèmes politiques, impliquant également sa fille, ce qui leur permettrait de débattre des idées et de renforcer leurs arguments en faveur de Philippe.

	 

	Pour sa fille, Jean envisageait également des rôles qui seraient en phase avec ses études et ses centres d’intérêt. Cela lui donnerait l’opportunité de développer ses compétences tout en s’engageant pour une cause qu’elle percevait comme noble et essentielle :

	 

	
		Bénévole au sein des équipes de campagne :



	 

	Elle pourrait participer à des actions de terrain, ce qui serait à la fois formateur et stimulant.


	2. Ambassadrice des jeunes :


	Devenir un point de contact pour les jeunes électeurs, ce qui la positionnerait comme une figure montante au sein du mouvement, lui permettant de développer des relations avec d’autres jeunes engagés.


	3. Rédactrice de contenu pour les réseaux sociaux :


	Utiliser ses compétences numériques pour promouvoir les actions et les valeurs de la campagne, une manière de s’impliquer sans avoir à se déplacer constamment.

	 

	Jean savait qu’il fallait définir une fréquence d’engagement réaliste. Il opta pour une base de un à deux jours par semaine pour commencer, en gardant une certaine flexibilité pour s’adapter aux événements imprévus dans sa vie professionnelle. Pour sa fille, il était important que son engagement ne dépasse pas les deux soirées par semaine, ce qui lui laisserait du temps pour étudier et se concentrer sur ses examens.

	 

	Jean réfléchissait également à la possibilité de viser un poste stratégique dans le comité de soutien. En intégrant un groupe clé, il pourrait à la fois agir en tant que leader et renforcer sa position en tant qu’allié fiable d’Édouard Philippe. Il commença à cibler des membres influents du comité local, cherchant à nouer des relations avec ceux qui avaient une voix et une influence dans le processus de décision.

	En parallèle, Jean savait que pour atteindre cet objectif, il devrait faire preuve de diligence et de persévérance. Chaque action serait une opportunité de se faire remarquer et de se forger une réputation solide au sein de l’équipe de campagne.

	 

	Pour maximiser ses chances de succès, Jean élabora un plan de carrière politique, intégrant ses objectifs à court et long termes. Il envisageait de commencer comme membre d’un comité local, puis de monter progressivement en grade. L’idée était de se rendre indispensable au fur et à mesure, d’assumer des responsabilités croissantes et de se faire repérer par des figures clés du mouvement.

	 

	La route était encore longue, mais Jean était déterminé. Son engagement à soutenir Édouard Philippe ne se limiterait pas à une simple adhésion ; il s’agissait d’un plan réfléchi, construit sur des bases solides, qui pourrait, à terme, lui permettre de s’approcher toujours plus près de son objectif ultime. Avec sa fille à ses côtés, il se sentait prêt à embrasser cette nouvelle aventure, une aventure qui le mènerait vers des choix sombres, mais déterminants pour l’avenir qu’il espérait.

	 

	L’année 2025 s’annonçait décisive pour Jean Dupuis et sa fille. Forts de leur engagement envers Édouard Philippe, ils avaient élaboré une stratégie qui alliait leurs forces respectives et leur permettait de se faire remarquer au sein du parti. Les mois passèrent, rythmés par des actions militantes et des événements politiques qui les rapprochèrent de leur objectif : s’imposer comme des figures montantes au sein de la campagne de Philippe.

	Dans les semaines qui suivirent leur ascension au sein de la campagne d’Édouard Philippe, Jean Dupuis et sa fille, Amélie, passèrent de nombreuses soirées à discuter de leur engagement politique. Pour Jean, ces moments étaient importants. Il savait qu’Amélie était une pièce essentielle de son plan, non pas en tant que véritable partisane d’Édouard Philippe, mais comme un alibi parfait pour ses ambitions plus sombres.

	Un soir, alors qu’ils dînaient, Jean décida d’orienter la conversation vers leur engagement. Il feignit un enthousiasme sincère pour les idéaux d’Édouard Philippe.

	 

	— Amélie, je pense que notre engagement est bien plus important qu’il n’y paraît. C’est l’occasion pour nous de faire entendre notre voix et de défendre nos idées.

	 

	Jean jouait habilement sur la curiosité et l’enthousiasme de sa fille. Il savait qu’il devait lui donner l’impression que son engagement était une voie noble, tout en s’assurant qu’elle reste loin des véritables objectifs de sa mission.

	 

	— Tu sais, Amélie, nous avons besoin de jeunes comme toi dans la politique. Ta voix, ton énergie peuvent vraiment avoir un impact, et je suis fier de te voir t’impliquer. Mais ça ne veut pas dire que nous devons croire aveuglément en tout ce qu’ils proposent.

	 

	Amélie, naïve, mais intelligente, acquiesça, appréciant le soutien de son père.

	 

	— Tu as raison. Mais je ne veux pas que cela devienne une simple façade. Je veux être authentique dans ce que je fais.

	 

	Jean sentit une légère pression, mais il la dissipa rapidement.

	 

	— Bien sûr ! Je veux que tu sois authentique. Juste… garde à l’esprit que nous devons rester prudents. On ne sait jamais qui pourrait nous écouter ou nous observer. Il est essentiel que nous maintenions une bonne image tout en étant vigilants.

	 

	Amélie, surprise par des paroles en dissonance avec une véritable conviction, sembla réfléchir à cette suggestion.

	 

	— D’accord. Mais qu’en est-il des valeurs que nous voulons défendre ? Je ne veux pas que cela soit juste un jeu.

	 

	Jean, inquiet que sa fille puisse émettre un doute sur la façade qu’il promulguait, se pencha en avant, l’air sérieux.

	 

	— Nous défendons des valeurs, oui. Mais parfois, il faut jouer le jeu pour s’assurer que nous ne perdons pas de vue nos véritables objectifs : faire gagner notre candidat !

	 

	En feignant de s’inquiéter pour l’authenticité de leur engagement, Jean manipulait subtilement les émotions de sa fille. Il savait qu’elle avait besoin de se sentir investie et importante.

	 

	— Amélie, ton engagement ici est une étape importante. Nous devons juste nous assurer que notre message reste clair. Tout ce que nous faisons doit avoir un sens, et chaque personne au sein de ce parti doit être impressionnée par notre engagement.

	 

	Amélie, pleine d’idéaux et de confiance en son père, commença à s’enthousiasmer pour l’idée de mener des discussions sur l’engagement citoyen.

	 

	— D’accord, papa. Je vais m’investir à fond dans mes nouvelles responsabilités. Je vais essayer d’attirer d’autres jeunes dans cette aventure.

	 

	Jean sourit, satisfait de la tournure des événements. Il savait qu’il devait encourager Amélie tout en gardant à l’esprit son propre objectif. Son alibi parfait était en train de prendre forme, et il était convaincu qu’avec elle à ses côtés, il pourrait naviguer dans ce monde politique sans éveiller les soupçons.

	Leur conversation, bien que passionnante, ne devait jamais s’éloigner de l’objectif principal. Jean était conscient que, pour Amélie, son engagement devait rester une façade, et il s’efforça de maintenir cette illusion. Ils avaient établi une sorte de pacte tacite : un engagement superficiel, où Amélie croirait réellement à la noblesse de leur cause, tandis que Jean manœuvrerait dans l’ombre pour atteindre ses véritables ambitions.

	Ainsi, leur relation père-fille devenait un mélange complexe d’idéalisme et de manipulation. Jean se sentait de plus en plus confiant dans son plan, sachant que tant qu’Amélie continuerait à croire en leur engagement, il pourrait progresser sans entrave vers son but ultime.

	Est-ce qu’il avait des remords ? Non, aucun. Et il se mit à penser :

	 

	— Est-ce que Lee Harvey Oswald a eu des remords en appuyant sur la détente ?

	 

	En tant que militant de base, Jean s’engagea à fond dans sa nouvelle vie politique. Il participa à plusieurs activités de porte-à-porte, parcourant les rues de sa ville pour convaincre les citoyens d’appuyer Édouard Philippe. Cela lui permit de rencontrer des électeurs de divers horizons, d’écouter leurs préoccupations et de les rassurer sur les projets de Philippe. Jean s’efforça de transmettre un message d’espoir, se posant en interlocuteur privilégié pour les questions qui touchaient le quotidien des Français.

	Au cours des six mois qui suivirent son engagement dans la campagne d’Édouard Philippe, Jean Dupuis se transforma en un militant acharné, parcourant les rues de sa ville pour convaincre les citoyens de voter pour le candidat. Le jour, il sillonnait les marchés, les cafés, et les parcs, armé de tracts, de brochures et d’un sourire engageant. Il s’adressait à tous, des retraités aux jeunes étudiants, cherchant à établir un lien authentique tout en gardant son véritable objectif en tête.

	 

	Un samedi matin, alors que Jean se tenait à l’entrée du marché local, il engagea la conversation avec un groupe de personnes autour d’un stand de fruits.

	 

	— Bonjour à tous ! Vous avez entendu parler d’Édouard Philippe, notre candidat pour la présidentielle ? lança-t-il avec enthousiasme.

	 

	Un homme d’une cinquantaine d’années, le visage marqué par les années de labeur, répondit :

	 

	— Ouais, un Macron bis ! On n’en veut pas.

	 

	Jean, reconnaissant l’opportunité d’expliquer, répondit avec assurance, tout en feignant une adhésion totale à son discours.

	 

	— Je comprends vos préoccupations. Édouard Philippe est un homme qui a de l’expérience à la différence de Emmanuel Macron. Il a prouvé qu’il pouvait gérer la ville du Havre avec succès, ce que n’avait comme expérience le président actuel. Son programme est centré sur la modernisation de notre économie tout en prenant soin de l’environnement. Il veut vraiment construire un avenir pour nos enfants, car lui il en a.

	 

	Il poursuivit en évoquant des projets concrets, comme le développement des énergies renouvelables et les initiatives pour soutenir les PME. Jean se faisait le porte-voix des promesses d’Édouard Philippe, utilisant des exemples réels :

	 

	— Au Havre, il a revitalisé le port, créant des milliers d’emplois. Cela pourrait se reproduire à l’échelle nationale !

	 

	Jean savait qu’il devait également évoquer des valeurs qui touchaient le cœur des citoyens.

	 

	— Ce n’est pas seulement une question de politique, c’est une question de vision ! Édouard Philippe veut construire une France où chacun a sa place, où l’on écoute les citoyens et où l’on agit pour le bien de tous. C’est un homme qui se soucie vraiment des gens !

	 

	Les gens autour de lui, d’abord hésitants, commençaient à échanger des regards intéressés. Jean prenait conscience de l’importance de créer un lien personnel. Il partagea des anecdotes sur sa propre vie, parlant de ses enfants et de ses préoccupations en tant que père :

	 

	— Je veux que mes enfants grandissent dans un pays où ils auront des opportunités, pas seulement des promesses vides.

	 

	Cependant, tout n’était pas si simple. Lors d’une réunion de quartier organisée pour soutenir Édouard Philippe, Jean eut une altercation inattendue avec un militant d’un autre parti, qui s’avança vers lui avec un air provocateur.

	 

	— Vous êtes vraiment sérieux ? Édouard Philippe est le candidat du WEF, et vous avez le culot de venir ici en parler comme s’il était un héros. Vous savez ce que ces gens représentent ! s’exclama le militant, la colère dans la voix.

	 

	Jean, surpris par la virulence de l’attaque, se sentit déstabilisé, mais il devait garder son calme. Bien qu’il se soit entraîné à défendre son candidat de façade, il savait qu’il pouvait reprendre ses véritables convictions par un bref moment d’égarement, surtout si celui qui l’attaquait marquait au fer rouge ses propres certitudes. Il devait être prudent.

	 

	— Écoutez, en politique il est important d’avoir des soutiens, mais cela ne veut pas dire que l’on est plus redevable à ceux qui financent notre campagne qu’aux citoyens qui demandent des comptes. Nous étions proches d’une guerre civile, il veut rassembler et il y arrivera si vous lui faites confiance. Nos enfants auront alors une chance.

	 

	Le militant continua, accentuant sa position.

	 

	— Rassembler la France au service d’un agenda mondial ! Vous ne voyez pas que vous vous laissez manipuler ?

	 

	Jean cherchait ses mots. Il ressentait une pression croissante, réalisant qu’il avait du mal à trouver des arguments convaincants, car il est dur d’aller contre ses propres croyances pour défendre un politique que l’on souhaite voir disparaître.

	Pendant un bref instant, il se demanda s’il n’était pas en train de faire une connerie et qu’il devrait plutôt être dans l’autre camp, celui qui annihilerait toute tentative d’élection pour Édouard Philippe.

	Mais sa raison reprit le dessus avec une nouvelle certitude qui venait de se greffer et à laquelle il n’y pensait que de façon inconsciente et c’est cela qui l’avait poussé à prendre une décision radicale :

	Il ne pouvait pas faire confiance au peuple pour voter contre Édouard Philippe. Ils avaient élu par deux fois Emmanuel Macron, poussés et influencés par une organisation mondiale trop puissante, il n’y avait donc aucune autre solution.

	Dans un élan de frustration, il rétorqua tel un slogan comme une enseigne qui clignotait dans la nuit :

	 

	— Édouard Philippe sera le candidat qui transformera vos rêves en réalité : vous voulez un plein emploi pour tous, alors faites-lui confiance ! Vous voulez moins d’impôts pour les entrepreneurs indépendants et moins d’évasion fiscale pour les grosses entreprises, alors faites-lui confiance, vous voulez redynamiser les quartiers afin que le vivre ensemble revienne en toute sécurité, alors faites-lui confiance ! Ensemble, cessons de nous diviser et faisons de la France un pays dont nous pouvons être fiers.

	 

	Cependant, il sentait que ses arguments étaient en train de faiblir face à la certitude du militant. Jean était tiraillé entre la vérité de façade qu’il doit entretenir envers Édouard Philippe et son véritable dessein.

	La confrontation devint une épreuve personnelle pour Jean. La voix du militant résonna encore dans son esprit : « Manipulé ! Manipulé ! » Il commençait à comprendre que, malgré ses efforts pour mettre en avant une véritable action militante, une partie de lui-même allait avoir du mal à combattre ses propres convictions et il risquait de gâcher sa couverture.

	Il allait avoir besoin que sa fille prenne le relais.

	À la fin de la journée, alors qu’il regagnait chez lui, Jean se sentait accablé par un mélange d’enthousiasme et de doute. Son engagement envers la campagne était indéniable, pour poursuivre son plan de se rapprocher d’Édouard Philippe, il savait qu’il devait continuer à naviguer entre ses convictions et les vérités dérangeantes qui étaient exprimées par d’autres et auxquelles il croyait aussi. Sa détermination à atteindre son but ultime restait intacte, mais la complexité de sa situation ne cessait de le confronter à des dilemmes moraux de plus en plus pressants.

	Jean commença alors à organiser des événements locaux tels que des rencontres citoyennes, où les habitants pouvaient échanger directement avec des représentants du parti et où il serait moins confronté à ce genre de dilemmes, car il rassemblerait une majorité de sympathisants. Ces événements devinrent rapidement populaires, et Jean se fit remarquer pour sa capacité à rassembler les gens et à créer une atmosphère conviviale. Sa personnalité charismatique lui permit de devenir une figure de proue au sein des rencontres, attirant l’attention des cadres du parti.

	 

	De son côté, sa fille, bien que plus jeune, s’impliqua tout autant. En tant que bénévole au sein des équipes de campagne, elle s’engagea dans des activités variées, allant de la distribution de tracts à l’organisation d’événements pour les jeunes électeurs. Jean l’encourageait à s’exprimer lors des discussions avec d’autres bénévoles, à partager ses idées et à faire entendre sa voix.

	Au fur et à mesure que la campagne électorale s’intensifiait, Amélie Dupuis, âgée de 16 ans, trouva un moyen de s’investir et de se rendre utile en tant que bénévole au sein des équipes de campagne d’Édouard Philippe. Initialement motivée par son père, qui lui parlait avec passion de l’importance de s’engager pour l’avenir de la France, Amélie décida de prendre son propre chemin tout en gardant un œil sur son père et son véritable objectif.

	Dès son premier jour, Amélie se sentit pleine d’énergie et déterminée. Elle commença par aider à la distribution de tracts et à l’organisation d’événements locaux, rejoignant une équipe de jeunes bénévoles qui partageaient ses valeurs. Les réunions de préparation étaient animées, et elle s’y montra très enthousiaste, apportant des idées fraîches sur l’utilisation des réseaux sociaux pour atteindre un public plus jeune.

	Un après-midi, lors d’une séance de brainstorming, Amélie s’illustra en proposant de créer une série de vidéos sur les réseaux sociaux mettant en avant les projets d’Édouard Philippe pour la jeunesse.

	 

	— Nous devons montrer que c’est notre avenir qu’il défend ! s’exclama-t-elle avec conviction.

	 

	Ses camarades l’acclamèrent, et bientôt, son idée fut adoptée.

	À travers ses interactions, Amélie commença à nouer des liens avec plusieurs membres de l’équipe, en particulier avec un jeune homme nommé Adrien, membre du mouvement des jeunes supporters d’Édouard Philippe. Adrien, né de parents réunionnais et de convictions très à gauche, avait décidé de venir en métropole contre leur avis, hébergé un temps par son oncle, mais vivant maintenant en colocation avec 3 autres personnes et payant lui-même en partie le loyer grâce à son job à mi-temps dans un fast-food.

	 

	— J’ai 18 ans et je m’assume aimait il claironner aux jeunes qui l’entouraient.

	 

	Passionné et charismatique, il était chargé d’organiser des événements pour mobiliser les jeunes électeurs. Amélie et lui se retrouvèrent souvent à discuter des stratégies de campagne, de leurs idées et de leurs espoirs pour la France.

	 

	Lors d’une discussion, Adrien lui confia :

	 

	— Édouard Philippe a vraiment une vision pour nous, la jeunesse. Il veut créer des opportunités pour que nous puissions réaliser nos rêves, pas juste survivre.

	 

	Amélie, captivée par ses paroles, acquiesça et partagea ses propres inquiétudes concernant l’avenir. Elle sentit une connexion croissante entre eux, une alchimie qui la fit sourire.

	Alors qu’ils passaient de plus en plus de temps ensemble, Amélie commença à développer des sentiments pour Adrien. Ils riaient souvent, partageant des anecdotes personnelles et des rêves. Lors d’un événement de campagne où ils s’étaient portés volontaires pour gérer les activités pour enfants, ils se rapprochèrent encore davantage. Adrien la regarda dans les yeux et dit avec un sourire malicieux :

	 

	— Tu es vraiment la meilleure dans ce que tu fais, Amélie. J’espère qu’un jour, je pourrai en faire autant.

	 

	Ce compliment, à la fois flatteur et inattendu, fit rougir Amélie. Elle se surprit à penser à lui-même en dehors de leurs activités de campagne, se demandant comment elle pouvait lui montrer qu’elle partageait plus qu’un simple engagement bénévole.

	Jean, de son côté, remarqua l’intérêt croissant de sa fille pour Adrien. Bien qu’il ne soit pas au courant de ses sentiments romantiques, il voyait déjà les avantages d’avoir Adrien dans leur camp. Un jeune proche du parti pourrait offrir un réseau d’influence et de soutien pour la campagne, un atout précieux pour son propre projet secret.

	 

	Un soir, après une réunion de campagne, Jean engagea la conversation avec Amélie.

	 

	— Alors, comment ça se passe avec tes collègues ? Tu fais des progrès ? lui demanda-t-il, un sourire complice aux lèvres.

	— Oui, c’est super ! J’aime vraiment ce que je fais, et Adrien est génial. Il a plein d’idées pour mobiliser les jeunes, répondit-elle, l’enthousiasme dans la voix.

	 

	Jean sentit une satisfaction grandissante.

	 

	— Tant mieux, Amélie. Tu sais, avoir des gens passionnés autour de nous peut faire toute la différence.

	 

	En réalité, il se disait que si Adrien devenait un allié fidèle de sa fille, cela pourrait également renforcer son propre plan.

	Amélie continua de s’investir dans la campagne, s’immergeant totalement dans son rôle, tout en cultivant sa relation avec Adrien. Elle se sentait fière de contribuer à quelque chose de plus grand, tout en naviguant dans les eaux complexes de l’adolescence et de ses premiers émois. Pour Jean, cette dynamique pouvait devenir un atout précieux dans son propre parcours, une pierre angulaire dans son plan pour se rapprocher d’Édouard Philippe.

	La campagne avançait à grands pas, et les jours passaient sans que Jean perde de vue son objectif final. Le soutien d’Amélie, qu’elle soit consciente ou non de son rôle dans son projet, était un atout qui le confortait dans sa démarche. Le destin s’écrivait peu à peu, mêlant ambitions politiques, amours naissantes et secrets inavoués.

	 

	Pour maximiser son impact, elle eut l’idée de créer un groupe de jeunes militants. Ce groupe avait pour but de rassembler des adolescents et de jeunes adultes autour des idées d’Édouard Philippe. Grâce à sa détermination et à son enthousiasme, elle parvint à attirer des jeunes qui partageaient ses préoccupations et souhaitaient s’impliquer dans la politique. Leur dynamique enthousiasmante apporta une nouvelle énergie à la campagne.

	En décembre 2025, l’investissement d’Amélie dans la campagne d’Édouard Philippe commença à porter ses fruits de manière significative. Grâce à son dévouement et à l’aide précieuse d’Adrien, qui était tombé amoureux d’elle, elle réussit à rassembler un groupe dynamique de jeunes militants, attirant l’attention sur leurs idées et leurs actions.

	Amélie et Adrien réalisèrent qu’il était très utile de créer un réseau solide pour mobiliser les jeunes électeurs. Avec un enthousiasme débordant, ils se mirent à organiser des réunions dans les universités, où ils proposèrent des discussions ouvertes sur les enjeux politiques, économiques et sociaux. Leurs rencontres devinrent rapidement populaires, attirant des étudiants désireux de participer à la construction d’un avenir meilleur pour leur pays.

	Adrien, avec sa passion communicative, incita Amélie à prendre la tête de ces initiatives.

	 

	— Si nous voulons faire entendre notre voix, nous devons nous rassembler et nous organiser. Tu es faite pour cela, Amélie ! lui dit-il, la regardant avec admiration.

	 

	Amélie, touchée par son soutien, accepta de relever le défi.

	Au fil des mois, Amélie et Adrien élargirent leur réseau. Ils commencèrent à établir des liens avec diverses associations étudiantes, des groupes sportifs et des mouvements communautaires. Chaque rencontre était une occasion de présenter leurs idées et d’inciter les jeunes à s’engager dans la campagne d’Édouard Philippe.

	Le groupe qu’ils formèrent devint rapidement influent dans les universités et au sein des municipalités. Amélie avait le don de communiquer et de séduire les foules. Elle devint la porte-parole de leurs idées, élaborant des slogans accrocheurs et organisant des événements attractifs. Son énergie et sa passion attirèrent l’attention, et de plus en plus de jeunes voulurent rejoindre leur mouvement.

	Leur slogan fut trouvé quasi immédiatement :

	 

	« Agis pour ton futur, rejoins le mouvement ! »

	 

	Ils mirent aussi en pratique aussi toutes les techniques que le père d’Amélie leur insuffla pour séduire les jeunes et les transformer en militants.

	Il leur dressa une liste, quasiment comme pour des courses au supermarché :

	 

	
		Utilisation des réseaux sociaux :



	 

	• Création de contenu engaging :

	Produire des vidéos dynamiques, des mèmes amusants et des infographies percutantes qui parlent des enjeux qui préoccupent les jeunes. Utiliser des formats courts (comme TikTok ou Instagram Reels) pour attirer l’attention.

	 

	• Hashtags pertinents :

	Lancer des campagnes de hashtags pour créer un sentiment de communauté autour des mouvements, par exemple #JeunePourLeFutur ou #Engagement2027.


	2. Événements sociaux :


	• Rassemblements festifs :

	Organiser des concerts, des festivals, ou des soirées à thème où les jeunes peuvent se divertir tout en découvrant le mouvement. Proposer des activités comme des tournois sportifs ou des ateliers créatifs pour attirer un large public.

	 

	 

	 

	 

	• Célébrations des réussites :

	Mettre en avant les réalisations du groupe en organisant des événements pour célébrer leurs victoires, même les petites. Cela renforce le sentiment d’appartenance.


	3. Engagement communautaire :


	• Projets locaux :

	Encourager les jeunes à participer à des projets communautaires, tels que des initiatives de nettoyage ou des actions caritatives. Cela les aide à voir l’impact positif de leur engagement.

	 

	• Groupes de discussion :

	Mettre en place des espaces où les jeunes peuvent exprimer leurs idées et leurs préoccupations. Cela les rend acteurs du changement et leur donne un sentiment d’importance.


	4. Réseautage et mentorat :


	• Création de cercles de mentorats :

	Relier des jeunes à des militants expérimentés pour leur fournir des conseils et des opportunités de développement. Cela crée des relations personnelles qui peuvent renforcer l’engagement.

	 

	• Échanges entre universités : Organiser des visites entre différents campus pour partager des expériences et renforcer les liens entre les militants.


	5. Utilisation de leaders d’opinion :


	• Ambassadeurs de marque :

	Identifier et recruter des influenceurs ou des leaders d’opinion jeunes qui soutiennent la cause. Leur visibilité peut attirer d’autres jeunes à s’engager.

	 

	• Témoignages inspirants :

	Partager des histoires de jeunes qui ont transformé leur passion en action, montrant comment leur engagement a eu un impact sur leur vie et sur la communauté.


	6. Message inspirant et accessible :


	• Simplicité et clarté :

	Utiliser un langage simple et des messages clairs pour expliquer les objectifs et les valeurs du mouvement. Éviter le jargon politique complexe.

	 

	• Appel émotionnel :

	Créer des messages qui touchent aux émotions des jeunes, en leur montrant comment leur engagement peut avoir un impact sur leur futur et celui de leurs proches.


	7. Concours et défis :


	• Défis en ligne :

	Lancer des défis sur les réseaux sociaux qui incitent les jeunes à partager leur engagement, à mobiliser leurs amis et à proposer des idées pour le mouvement.

	 

	• Concours d’idées : Inviter les jeunes à soumettre leurs idées pour des projets ou des événements, en offrant des prix attrayants pour les meilleures propositions.

	 

	En utilisant ces techniques, le mouvement dirigé par Amélie et Adrien pourrait non seulement séduire les jeunes, mais aussi les transformer en militants engagés et motivés, prêts à faire entendre leur voix et à défendre leurs idéaux. Le slogan et les méthodes d’engagement devraient créer une atmosphère d’enthousiasme et d’appartenance, essentielle pour mobiliser cette génération.

	Reconnaissant le potentiel de leur groupe, Jean Dupuis prit conscience de l’impact que pouvait avoir une présence forte sur les réseaux sociaux. Amélie, avec l’aide d’Adrien, proposa de créer un contenu engageant pour relayer leurs idées, leurs actions et leurs événements à un public plus large.

	Elle devint ainsi la responsable des contenus sur les réseaux sociaux de leur groupe, utilisant des plateformes telles qu’Instagram, TikTok et Twitter pour toucher la jeunesse. Les vidéos qu’elle créait, mettant en avant des témoignages de jeunes militants et des moments forts de leurs événements, rencontrèrent un grand succès. Les messages d’Amélie résonnaient profondément avec ses pairs, renforçant l’idée que le changement était possible grâce à l’engagement collectif.

	Avec l’ascension d’Amélie, sa relation avec Adrien se renforça également. Ils partageaient non seulement des passions et des objectifs, mais ils devenaient aussi des alliés précieux l’un pour l’autre. Lors d’une réunion, alors qu’ils discutaient des prochains événements à venir, Adrien lui prit la main et lui dit :

	 

	— Je suis tellement fier de ce que nous avons accompli. Ensemble, nous pouvons vraiment changer les choses.

	 

	Amélie sourit, se rendant compte que leur lien allait au-delà de la simple camaraderie politique. Leur engagement commun pour Édouard Philippe était devenu un terrain fertile pour une connexion plus profonde, ce qui lui donnait encore plus de motivation pour réussir.

	À la fin de l’année 2025, Amélie et Adrien avaient réussi à créer un réseau de jeunes militants influents qui attirait l’attention non seulement au niveau local, mais aussi à l’échelle nationale. Leur énergie, leur passion et leur détermination à faire entendre la voix de la jeunesse avaient propulsé Amélie dans un rôle clé au sein de la campagne d’Édouard Philippe.

	Pour Jean, cette dynamique était une aubaine, car il savait que l’implication d’Amélie dans la campagne pouvait également servir ses propres intérêts, tout en renforçant son projet secret. Leurs efforts collectifs continuaient de semer les graines d’un mouvement qui, espérait-il, pourrait porter ses ambitions à un niveau supérieur.

	Jean Dupuis, conscient des défis politiques qui l’attendaient, élabora une stratégie méticuleuse pour transformer le groupe de jeunes militants en un mouvement d’influence populaire. S’inspirant des leçons du passé, il s’appuya sur une approche bien connue : « du pain et des jeux ».

	Le concept était simple, mais efficace. Jean savait que pour rassembler les jeunes autour d’une cause, il fallait leur donner un sentiment d’appartenance et les occuper de manière ludique. En cultivant l’idée que le bonheur et la satisfaction passaient par leur engagement dans le mouvement, il parvint à créer un environnement où les jeunes se sentaient valorisés et acceptés.

	Pour maintenir cette dynamique, Jean utilisa un autre levier : la peur de l’exclusion. Il savait que pour garder ses jeunes militants motivés, il fallait qu’ils ressentent une pression sociale pour rester engagés et actifs. Les discussions tournèrent souvent autour de l’importance de faire partie de ce groupe, des conséquences d’un désengagement et de la crainte de ne plus être acceptés.

	 

	— Si vous ne vous investissez pas, vous risquez de vous retrouver à l’écart, leur disait-il souvent, avec un sourire charmeur qui cachait un fond de manipulation.

	— Regardez autour de vous ! Nous formons une communauté forte. Qui voudrait être laissé de côté ?

	 

	Jean avait également compris que le véritable bonheur était lié à la satisfaction des besoins fondamentaux. Il veilla à ce que leur groupe offre des petites récompenses : des repas partagés, des boissons gratuites lors des événements et des souvenirs goodies à chaque rencontre. Cela créait une atmosphère de convivialité et de joie, où les jeunes oubliaient les questions politiques pressantes.

	Amélie, dans son rôle de responsable des contenus sur les réseaux sociaux, s’assura de communiquer ce message. Elle partagea des photos de leurs rassemblements, des sourires radieux et des moments de bonheur partagé. Chaque publication était soigneusement pensée pour renforcer cette image d’un mouvement accueillant, dynamique et heureux.

	Derrière cette façade de joie, Jean savait qu’il manipulait subtilement les jeunes. En les distrayant et en leur offrant une illusion de bonheur, il les éloignait des vérités troublantes de la politique. Ils n’avaient pas le temps de réfléchir aux implications de leurs choix ou aux véritables objectifs de la campagne.

	Jean se rendit compte qu’il s’agissait d’un exercice de pouvoir, un moyen de contrôler la narration. En leur offrant un groupe où ils pouvaient se sentir valorisés, il leur enlevait la capacité de penser par eux-mêmes. Les jeunes militants, plongés dans cette euphorie, étaient désormais réceptifs à son influence.

	Ainsi, le mouvement d’Amélie et Adrien se développa non seulement comme un groupe politique, mais aussi comme une communauté dynamique où l’illusion du bonheur servait à dissimuler les véritables intentions de Jean. Il savait qu’il pouvait s’appuyer sur ce réseau pour atteindre ses propres objectifs, tout en donnant à sa fille et à ses camarades un sentiment d’importance et de réussite.

	À mesure que la campagne électorale avançait, Jean, avec l’aide d’Amélie et Adrien, était déterminé à transformer cette dynamique en un véritable levier d’influence pour Édouard Philippe. Leurs succès collectifs deviendraient bientôt la pierre angulaire d’un plan bien plus vaste, celui qui allait les mener vers un avenir qu’il avait soigneusement orchestré.

	 

	Au fil des mois, l’engagement de Jean et de sa fille ne passa pas inaperçu. Les cadres du parti, observant leurs efforts constants et leur capacité à rassembler les électeurs, commencèrent à les considérer comme des éléments prometteurs. Jean, avec son expérience et sa détermination, et sa fille, avec son charisme et sa créativité, formaient un duo qui semblait être un parfait exemple de l’engagement familial.

	 

	Jean et Amélie, au cours de l’année 2026, parvinrent à se distinguer au sein du parti d’Édouard Philippe. Leur dévouement et leur capacité à rallier les jeunes militants étaient déjà remarquables, mais c’est une idée révolutionnaire qui leur permit de se faire véritablement remarquer par les cadres influents de la campagne.

	 

	Jean, fort de son expérience professionnelle et de son observation attentive du paysage politique, réalisa que la clé pour mobiliser un large éventail d’électeurs résidait dans une approche numérique plus inclusive et participative. Avec l’aide d’Amélie, qui maîtrisait parfaitement les réseaux sociaux, ils développèrent l’idée d’une plateforme numérique interactive dédiée aux citoyens.

	 

	Le concept était simple, mais puissant : offrir aux citoyens un espace en ligne où ils pouvaient interagir directement avec les propositions d’Édouard Philippe, poser des questions, suggérer des idées, et surtout participer à des discussions publiques avec les membres de son équipe. Ce n’était pas seulement un site web de propagande, mais un outil participatif où chaque citoyen se sentirait impliqué dans la construction du programme politique.

	 

	La plateforme incluait également des outils de sondage en temps réel, permettant aux citoyens de voter sur des propositions politiques et de faire entendre leur voix de manière concrète.

	« L’idée, c’est de donner aux gens un sentiment d’influence et d’appartenance au projet. Qu’ils sentent que leur opinion compte vraiment », expliqua Jean lors de sa présentation à l’équipe.

	 

	Lorsque Jean et Amélie proposèrent l’idée à un groupe de cadres du parti lors d’une réunion interne, l’enthousiasme fut immédiat. Le parti avait jusqu’ici utilisé des méthodes de communication traditionnelles, mais cette approche numérique et interactive offrait une opportunité de moderniser l’image de la campagne. En intégrant cette plateforme, ils pouvaient capter l’attention des jeunes électeurs tout en engageant les plus sceptiques.

	 

	— Nous n’avons jamais vu une telle initiative au sein du parti, confia l’un des conseillers proches de Philippe. Cela pourrait transformer la manière dont nous interagissons avec les électeurs et renforcer leur fidélité.

	 

	Amélie, de son côté, insista sur l’importance de « créer un sentiment de communauté virtuelle », en utilisant les réseaux sociaux pour promouvoir les discussions de la plateforme, attirant ainsi de nouveaux utilisateurs. La portée virale que cela pourrait générer était immense.

	 

	L’idée fit son chemin rapidement. Quelques semaines après la présentation, Jean et Amélie furent discrètement approchés par des membres influents de l’équipe de campagne, des personnes très proches d’Édouard Philippe lui-même. Ils leur proposèrent de prendre en charge la mise en place et la gestion de cette plateforme, en faisant d’eux des interlocuteurs directs avec les conseillers stratégiques du présidentiable.

	 

	— Nous voyons un grand potentiel dans votre projet, leur dit l’un des principaux responsables de la communication.

	— Si vous parvenez à gérer cette plateforme comme vous l’avez imaginée, cela pourrait changer notre manière de faire campagne. Nous aimerions que vous travailliez en étroite collaboration avec nous.

	 

	C’était exactement ce que Jean avait espéré. Il savait que se rapprocher de la sphère d’influence immédiate d’Édouard Philippe était la clé de son plan.

	 

	— Avec cette responsabilité, nous serons aux premières loges des décisions importantes, se dit-il.

	 

	Amélie, tout aussi enthousiaste que son père, vit son rôle croître au sein de ce projet. Elle devint rapidement une interlocutrice clé pour les jeunes militants, pilotant le contenu social et gérant les interactions sur la plateforme. Sa créativité et son approche moderne étaient remarquées par de nombreux membres du parti.

	 

	Grâce à leur idée révolutionnaire et leur habileté à la mettre en œuvre, Jean et Amélie se retrouvèrent aux portes du cercle restreint d’Édouard Philippe. Leur stratégie, subtile, mais calculée, leur permit de gravir les échelons et de se rapprocher du candidat à la présidentielle de 2027. Ce mouvement, pourtant public et à la vue de tous, cachait un projet bien plus personnel et sombre que Jean gardait précieusement en tête.

	 

	Jean et Amélie, en collaboration avec l’équipe de campagne d’Édouard Philippe, développèrent un outil de propagande numérique basé sur l’intelligence artificielle (IA), une pièce maîtresse de la plateforme. Grâce à des algorithmes avancés, cette plateforme permettait de diffuser des informations (réelles ou fausses) de manière subtile et ciblée, renforçant la position du candidat à travers des messages finement personnalisés.

	 

	L’IA permettait de créer et de diffuser des articles, vidéos et posts calibrés pour renforcer l’image d’Édouard Philippe et son programme. Les algorithmes scannaient les tendances en temps réel et identifiaient les sujets les plus discutés dans différentes communautés. Ensuite, ils généraient des contenus adaptés à ces préoccupations, qu’ils soient vrais ou faux, tant qu’ils renforçaient la position du candidat.

	 

	Et voici les cas concrets des secrets de diffusion qui sont mis en place par ces stratèges de la communication :

	 

	• Exemple 1 :

	Lors d’une polémique sur la sécurité, un article largement partagé sur la plateforme affirmait qu’Édouard Philippe avait un plan pour réduire la criminalité en France de 30 % d’ici 2030, chiffres à l’appui. Les sources étaient obscures, mais le contenu était suffisamment convaincant pour que les lecteurs ne se posent pas trop de questions.

	 

	• Exemple 2 :

	Une vidéo virale montrait Édouard Philippe visitant une usine, félicitant les ouvriers pour leur travail acharné. En réalité, la vidéo avait été tournée des années plus tôt, dans un tout autre contexte, mais elle fut utilisée pour convaincre les électeurs qu’il soutenait la classe ouvrière.

	 

	L’un des atouts majeurs de cette plateforme était sa capacité à segmenter l’électorat en catégories très précises : jeunes, seniors, entrepreneurs, actifs… L’IA collectait et analysait les données des utilisateurs, telles que leurs interactions sur les réseaux sociaux, leurs goûts, leurs préoccupations, et leur situation géographique. Chaque segment recevait des messages taillés sur mesure, comme s’il s’agissait d’un produit marketing.

	 

	Amélie avait la formule adéquate pour s’adresser aux jeunes : entre engagement et divertissement

	 

	• Ton et message :

	Les jeunes se sentant souvent déconnectés de la politique, la stratégie consistait à utiliser un ton léger, presque ludique, tout en mettant l’accent sur des sujets qui les touchent directement : l’environnement, l’emploi, la culture. L’IA générait des mèmes politiques, des vidéos engageantes et des défis TikTok, tout en insistant sur l’idée qu’Édouard Philippe était le candidat du « nouveau départ ».

	 

	• Exemple de campagne :

	Un challenge TikTok incitait les jeunes, représentés par une véritable diversité, à imaginer « la France de demain », en faisant la promotion des propositions d’Édouard Philippe sur l’écologie et l’éducation. Chaque participation rendait l’expérience de vote « cool » et « inclusif », où les jeunes se sentaient acteurs d’un changement imminent.

	 

	Jean, lui, s’occupait du message pour les séniors : stabilité et tradition

	 

	• Ton et message :

	Les seniors étaient approchés différemment, avec un message axé sur la stabilité, la protection des acquis sociaux et la sécurité. L’IA adaptait les articles et vidéos pour évoquer les souvenirs d’une France stable, en associant Édouard Philippe à ces valeurs rassurantes.

	 

	• Exemple de campagne :

	Des newsletters automatiques, envoyées aux seniors, mettaient en avant des témoignages d’anciens collègues ou responsables politiques vantant la capacité d’Édouard Philippe à « protéger nos retraites » et « assurer l’avenir de nos enfants ». Des images nostalgiques, associées à des citations inspirantes, venaient renforcer ce sentiment.

	 

	Un troisième personnage que nous évoquerons plus longtemps après fit alors son apparition pour aider à cibler les entrepreneurs avec un message fort : innovation et opportunités

	 

	• Ton et message :

	Les entrepreneurs recevaient un message centré sur l’innovation, les opportunités économiques et les réformes fiscales. L’IA générait des propositions économiques, souvent simplifiées et sur mesure, pour ce groupe.

	 

	• Exemple de campagne :

	Des emails personnalisés envoyaient à chaque entrepreneur des statistiques sur la manière dont les réformes d’Édouard Philippe allaient alléger les charges fiscales, favoriser les start-ups et stimuler les investissements. Ces emails incluaient des études de cas (réels ou inventés) d’entrepreneurs ayant prospéré grâce aux politiques menées par des personnalités semblables à Philippe.

	 

	Quant aux actifs, les trois compères s’y sont mis ensemble : équilibre et qualité de vie

	 

	• Ton et message :

	Les actifs, jonglant entre travail et vie de famille, étaient ciblés par des messages insistant sur un meilleur équilibre vie privée/vie professionnelle et l’amélioration des conditions de travail. L’IA adaptait les contenus pour répondre aux préoccupations spécifiques de cette catégorie.

	 

	• Exemple de campagne :

	Une série de posts sur LinkedIn et Facebook présentait Édouard Philippe comme le défenseur du « travailleur moderne », mettant en avant ses propositions sur la réduction du temps de travail, les congés parentaux, et des promesses sur la flexibilité du télétravail. Les posts incluaient des sondages interactifs sur les aspirations des actifs, créant ainsi un sentiment de dialogue direct avec le candidat.

	 

	Ce troisième personnage fut définitivement séduit lorsque Jean, en aparté de sa fille, lui évoqua des techniques manipulatoires : créer une communauté pour empêcher la pensée critique

	L’un des principaux objectifs de cette stratégie était d’empêcher les jeunes militants et les sympathisants d’Édouard Philippe de remettre en question le discours politique. Jean s’inspirait de la technique bien connue de « du pain et des jeux ».

	 

	La priorité serait de demander à Amélie des contenus engageants et divertissants.

	L’IA créait des événements virtuels et réels autour du sport, de la musique, et des sujets d’actualité non politiques. Ces événements étaient ensuite promus sur la plateforme, incitant les jeunes à participer en échange de récompenses symboliques (badges, accès à des événements exclusifs). L’idée était de distraire et d’entretenir un sentiment d’appartenance au groupe, empêchant ainsi une réflexion critique.

	Puis d’enchaîner avec la peur d’être exclu. L’algorithme exploitait également la psychologie de groupe, créant un environnement où les jeunes militants se sentaient constamment surveillés et évalués par leurs pairs. L’idée de perdre sa place au sein de la communauté devenait plus effrayante que de questionner le programme politique lui-même. Les jeunes recevaient régulièrement des rappels sous forme de notifications qui les encourageaient à rester actifs et impliqués.

	 

	Grâce à cette stratégie numérique hyper ciblée, orchestrée par l’IA, Jean et Amélie parvinrent à infiltrer profondément la campagne d’Édouard Philippe grâce à l’aide de ce très proche du présidentiable.

	 

	L’ascension de Jean et de sa fille au sein de la campagne d’Édouard Philippe marquait un tournant décisif dans leur engagement politique. Ils avaient réussi à se faire une place, non seulement en tant que bénévoles, mais en tant que vrais acteurs du mouvement. Leur présence sur le terrain, leur capacité à rassembler les gens et leur engagement sincère avaient porté leurs fruits, et maintenant ils étaient prêts à assumer des rôles plus importants, tout en continuant à suivre leur plan initial.

	Jean, désormais animateur de discussion, aurait l’occasion d’influer sur les débats internes du mouvement, tout en se rapprochant davantage d’Édouard Philippe. Quant à sa fille, elle devenait l’une des voix représentatives des jeunes, capable d’influencer l’opinion publique en ligne et d’attirer une nouvelle génération d’électeurs.

	Ce qui avait commencé comme un engagement aux yeux de tous se transformait peu à peu en une vraie stratégie pour atteindre un objectif bien plus sombre. La route vers leur but ultime était encore semée d’embûches, mais chaque jour qui passait les rapprochait un peu plus de leur cible.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	Gilles Boyer, l’homme à l’ombre

	 

	 

	 

	Le troisième personnage réel qui va jouer un rôle clé dans l’ascension de Jean et Amélie au sein de la campagne d’Édouard Philippe est Gilles Boyer, l’ami et conseiller politique de longue date d’Édouard Philippe. Ancien député européen et directeur de campagne expérimenté, Boyer est non seulement l’un des plus proches collaborateurs de Philippe, mais aussi un stratège hors pair, particulièrement lorsqu’il s’agit de mobiliser et organiser des équipes de militants.

	 

	Gilles Boyer, avant de devenir une figure incontournable dans la campagne présidentielle d’Édouard Philippe pour 2027, avait déjà un long parcours politique à son actif, marqué par une loyauté indéfectible envers Philippe et une carrière bien rodée dans les coulisses du pouvoir.

	 

	La carrière politique de Gilles Boyer avant la campagne d’Édouard Philippe est plutôt solide, il a toujours évolué dans l’ombre des grands leaders politiques de la droite française. Sa carrière débute aux côtés d’Alain Juppé, dont il devient rapidement l’un des conseillers les plus proches. Il travaille notamment à ses côtés lorsque Juppé devient Premier ministre (1995-1997) et plus tard lors de sa candidature aux primaires de la droite en 2016. Boyer apprend alors à naviguer dans les eaux complexes de la politique de haut niveau, notamment en matière de communication et de stratégie.

	Son lien avec Édouard Philippe se renforce pendant cette période, car Philippe est lui-même un proche de Juppé. Après la défaite de Juppé, Boyer se tourne vers Philippe, alors maire du Havre, pour l’accompagner dans ses propres ambitions politiques. Lorsque Philippe est nommé Premier ministre en 2017 sous Emmanuel Macron, Boyer devient son conseiller spécial. C’est durant ces années à Matignon que Boyer perfectionne son sens de la gestion de crise et de la stratégie électorale.

	Après la fin du mandat d’Édouard Philippe à Matignon, Boyer se fait élire député européen en 2019. Cette expérience au Parlement européen lui donne une nouvelle vision des enjeux globaux, notamment en matière d’économie, de relations internationales et de numérique, des thèmes qui deviendront centraux dans la campagne présidentielle de 2027. Sa capacité à comprendre les subtilités des institutions européennes et à nouer des alliances avec des partenaires étrangers le rend incontournable pour la campagne d’un candidat comme Philippe, qui veut positionner la France sur la scène internationale.

	Gilles Boyer est choisi pour diriger la campagne présidentielle d’Édouard Philippe en raison de plusieurs facteurs :

	Leur amitié de longue date et la confiance réciproque qui en découle font de Boyer un choix naturel. Philippe sait qu’il peut compter sur Boyer pour gérer les aspects les plus délicats de la campagne, notamment les manœuvres politiques en coulisses.

	Son expérience en tant que conseiller en communication et directeur de campagne pour des figures comme Alain Juppé et son passage à Matignon ont fait de Boyer un expert en gestion de crise et en stratégie électorale.

	En tant qu’ancien député européen, Boyer comprend les enjeux internationaux et peut aider Philippe à se positionner comme un leader global, capable de dialoguer avec les grandes puissances et les institutions internationales comme l’Union européenne ou même le Forum économique mondial (WEF).

	Boyer n’est pas un homme de lumière. Il préfère travailler en arrière-plan, ce qui correspond parfaitement au rôle d’un directeur de campagne. Philippe sait qu’il peut s’appuyer sur lui pour gérer les dossiers sensibles et faire avancer la machine électorale sans chercher à voler la vedette.

	 

	Sur le plan personnel, Gilles Boyer est connu pour être un homme de famille, discret et réservé sur sa vie privée. Il est marié et père de deux enfants. Contrairement à d’autres personnalités politiques, Boyer ne s’affiche que très peu dans les médias en dehors des événements liés à sa carrière. Il a su préserver un équilibre entre sa vie professionnelle et personnelle, évitant les scandales et les controverses.

	Passionné par la lecture et l’écriture, il a coécrit plusieurs livres avec Édouard Philippe, notamment : « Impressions et lignes claires » (2019), un ouvrage qui revient sur leur expérience commune au pouvoir. Ce livre témoigne de la solidité de leur amitié et de leur vision partagée de la politique. Cette passion pour l’écriture traduit un homme de réflexion, qui aime prendre le temps d’analyser les situations avant de prendre des décisions.

	 

	Pour 2027, Boyer est au cœur de l’appareil stratégique. Sa mission principale est de rendre Édouard Philippe incontournable dans l’échiquier politique français, en particulier face aux défis posés par une société divisée et des menaces internationales croissantes. Son approche sera axée sur une campagne rigoureuse, bien organisée, et très réfléchie.

	 

	Avec Boyer aux commandes, Jean et Amélie Dupuis voient leur travail de militant être progressivement repéré et orienté vers des postes clés. Boyer, bien qu’intuitif et attentif, ne se doute pas que Jean pourrait avoir des motivations plus sombres derrière son engagement politique, notamment en s’immisçant dans les rouages de la campagne présidentielle d’Édouard Philippe.

	 

	Boyer est impressionné par leur combinaison unique de dynamisme, de rigueur et de stratégie digitale, des qualités indispensables dans la bataille électorale qui s’annonce.

	Gilles Boyer voit dans l’implication de Jean et Amélie un potentiel qui pourrait être utilisé de manière plus stratégique, notamment pour renforcer la campagne en ligne et la communication auprès des jeunes. Il reconnaît aussi que Jean, avec son passé professionnel exemplaire, pourrait jouer un rôle décisif pour séduire une frange de l’électorat traditionnel plus sceptique envers Philippe.

	 

	Le rôle de Boyer dans la campagne va être de diriger et organiser et c’est un rôle qu’il ne va pas prendre à la légère.

	Boyer se charge alors de les chapeauter directement, tout en leur donnant des responsabilités précises au sein de la campagne. Jean est promu responsable de l’organisation des militants dans sa région, tout en continuant de superviser la stratégie numérique. Amélie, sous l’œil attentif de Boyer, devient directrice des contenus numériques à destination des jeunes électeurs, plus aucune communication ne passe sans qu’elle ne soit visée par elle.

	Elle fera alors venir Adrien dans son équipe pour l’aider, elle le nommera adjoint puis lui déléguera toutes les communications sur influence de son père, ce dernier prendra alors un rôle majeur en 2027 auquel lui-même ne s’attendait pas.

	La Première Rencontre avec Boyer va s’organiser en juin 2026, Boyer convoque Jean et Amélie pour discuter de leurs performances. Ils se retrouvent dans un bureau au siège de campagne, entourés de portraits de leaders politiques et de cartes stratégiques de la France. Boyer, élégant et mesuré, les accueille avec un sourire.

	 

	— Boyer : Je vous ai observés depuis un moment, et je dois dire que je suis impressionné par ce que vous avez accompli. Nous avons besoin de personnes comme vous pour porter la campagne plus loin, notamment sur le terrain numérique. Jean, vous avez une vraie capacité à organiser et à structurer. Amélie, votre approche des réseaux sociaux est rafraîchissante et percutante. Comment voyez-vous votre rôle à l’avenir ?

	 

	Jean, toujours prudent dans son discours, mais avec un objectif en tête, répond modestement tout en plaçant subtilement son ambition.

	 

	— Jean : Merci, M. Boyer. Nous avons encore beaucoup à offrir à la campagne. Amélie et moi pensons que nous pouvons élargir notre influence auprès des jeunes, mais aussi toucher d’autres segments de la population, notamment ceux qui hésitent encore. Je serais ravi de m’investir davantage là où vous le jugeriez utile.

	 

	Boyer hoche la tête, satisfait de cette réponse mesurée, mais il est loin de se douter que Jean cache une tout autre motivation derrière cet engagement.

	 

	Boyer va donner des consignes sans garde-fou, ce qui montrera que Jean a su convaincre et que la manipulation a fonctionné.

	Dans les mois qui suivent, Boyer suit de près les avancées de Jean et Amélie. Il leur assigne des objectifs clairs :

	 

	Pour Jean :

	Organiser des événements de plus grande ampleur et mobiliser les militants de manière à ce que chaque quartier, chaque commune, devienne un bastion pour Philippe.

	 

	Pour Amélie :

	Intensifier les campagnes sur les réseaux sociaux avec des messages personnalisés qui résonnent chez les jeunes électeurs, tout en coordonnant avec les équipes de communication nationale.

	 

	Boyer va alors mettre en place une stratégie d’influence avec des techniques précises, et, par confiance, ou par naïveté, dévoiler sans vergogne les dessous de la politique à son nouvel ami Jean : influencer les votes.

	 

	Gilles Boyer, en tant que stratège politique chevronné, commence par mettre en place une stratégie de « nudge marketing », un concept tiré de la psychologie comportementale, et à l’associer à d’autres techniques d’influence politique pour renforcer la campagne présidentielle d’Édouard Philippe. Le but est de montrer à Jean comment, subtilement, les électeurs peuvent être influencés dans leurs choix de vote sans qu’ils en aient pleinement conscience.

	 

	Mais déjà, qu’est-ce que le nudge marketing ?

	Le nudge marketing repose sur l’idée que les choix des individus peuvent être influencés par des suggestions subtiles sans imposer de contraintes explicites. Il s’agit d’encourager des comportements bénéfiques ou souhaités sans recourir à la coercition. Appliqué au contexte politique, cela signifie orienter les électeurs vers un certain candidat ou un certain type de comportement (comme voter, soutenir un programme, ou adopter des idées) par des moyens indirects.

	Boyer voit dans cette méthode une opportunité de rendre la campagne d’Édouard Philippe encore plus percutante, tout en conservant l’apparence d’un discours ouvert et démocratique.

	 

	Différents nudges et techniques sont alors mis en place

	 

	Le choix par défaut : Lorsque les citoyens visitent les plateformes numériques de la campagne, ils sont automatiquement dirigés vers des informations favorables à Philippe ou vers des sujets qui le présentent comme un homme politique pragmatique et rassurant. Plutôt que de comparer tous les candidats, le système fait apparaître Philippe comme le choix naturel, voire automatique.

	Les utilisateurs, peu enclins à chercher plus loin, acceptent souvent ce choix par défaut, ne réalisant pas qu’ils sont subtilement guidés vers Philippe.

	 

	L’effet de réputation : Jean et Amélie, sous la direction de Boyer, orchestrent une série de posts sur les réseaux sociaux mettant en avant des figures publiques et des célébrités, notamment des influenceurs du monde académique, culturel ou sportif, qui affichent leur soutien à Édouard Philippe. L’objectif est de créer un effet de masse où soutenir Philippe devient non seulement « à la mode », mais aussi un gage de respectabilité sociale.

	Les jeunes électeurs, influencés par ces personnalités qu’ils admirent, sont plus enclins à s’identifier à Philippe. Le soutien des célébrités rend l’idée de voter pour Philippe socialement désirable.

	 

	L’ancrage cognitif : lors des discussions citoyennes organisées par Jean, des chiffres clés comme le taux de chômage, la croissance ou la dette publique sont subtilement orientés vers des comparaisons qui favorisent Philippe. Par exemple, au lieu de parler de l’ensemble de la situation économique, Jean insiste sur l’amélioration relative des indicateurs depuis la crise de 2020, en partie grâce à des mesures inspirées de celles défendues par Philippe.

	L’ancrage de ces chiffres dans l’esprit des électeurs crée un biais cognitif, les incitant à penser que Philippe est le seul capable de continuer à améliorer la situation du pays, même si d’autres candidats proposent des idées alternatives.

	 

	Le réflexe d’appartenance : Amélie, avec l’aide de Boyer et d’Adrien, structure un groupe de jeunes militants autour d’une dynamique très communautaire. Les jeunes qui rejoignent ce groupe se sentent valorisés et inclus dans une communauté qui les soutient et leur donne un sens de mission. Ils organisent des événements ludiques, des débats, des sorties, où Philippe est continuellement mis en avant comme un modèle de leadership.

	Les jeunes militants sont incités à rester dans le groupe par peur d’être exclus. Le sentiment d’appartenance pousse ces jeunes à défendre Philippe avec passion, car quitter le groupe serait socialement coûteux.

	 

	Le social proof (Preuve Sociale) : Jean et Amélie lancent une série de campagnes en ligne montrant des foules d’électeurs enthousiastes, des meetings bondés, et des messages sur le soutien massif dont bénéficie Édouard Philippe. Les vidéos, partagées massivement sur les réseaux sociaux, sont programmées pour apparaître à des moments stratégiques et dans des segments de population qui hésitent encore.

	En voyant l’ampleur du soutien, de nombreux électeurs se sentent rassurés et enclins à suivre ce qu’ils perçoivent comme un « mouvement de masse ». Cela les pousse à voter pour Philippe, persuadés que c’est le choix majoritaire et légitime.

	 

	Encore plus de personnalisation des messages : Utilisant des techniques de segmentation fine, les messages adressés aux électeurs sont hyper-personnalisés. Pour les jeunes électeurs, les messages parlent d’avenir, de réformes en matière d’éducation et de numérique. Pour les seniors, ils évoquent la sécurité, la retraite, et la stabilité. Les entrepreneurs reçoivent des informations sur des incitations fiscales et des mesures de simplification administrative. Enfin, les actifs sont ciblés avec des messages sur l’emploi et la mobilité professionnelle.

	Chaque électeur a l’impression que la campagne d’Édouard Philippe s’adresse directement à ses besoins et ses préoccupations spécifiques. Cela crée un sentiment de proximité avec le candidat, comme s’il comprenait individuellement chaque électeur.

	 

	Adrien va alors entrer en jeu avec une utilisation de l’IA et des news fake or real, d’abord pour la personnalisation des contenus, la campagne utilise des outils d’intelligence artificielle pour générer des contenus en temps réel adaptés à chaque électeur. En fonction de l’historique de navigation, des interactions sur les réseaux sociaux, et des données démographiques, l’IA propose des articles, des vidéos ou des messages favorables à Philippe.

	Les électeurs reçoivent un flux constant de contenus qui confirment leurs biais et renforcent l’idée qu’Édouard Philippe est le meilleur choix, créant une bulle informationnelle qui rend plus difficile de voir les arguments opposés.

	Sans qu’Adrien ne s’en aperçoive, Boyer arrive à insérer, avec l’aide d’Amélie, toujours sous influence de son père, des news fake or real, mais toujours favorables.

	Des nouvelles, parfois vraies, parfois exagérées ou sorties de leur contexte, sont systématiquement partagées pour renforcer l’image de Philippe. Par exemple, des articles sur des réalisations du gouvernement dont Philippe faisait partie sont recyclés, tandis que d’autres sont créés pour affirmer que Philippe a des soutiens étrangers importants, même quand cela est déformé.

	En déversant un flot constant de news positives ou ambiguës, la campagne arrive à saturer l’espace médiatique, donnant l’illusion que Philippe est incontestablement le candidat le plus qualifié.

	 

	Boyer arrive à mettre en place une stratégie politique subtile, mais puissante, il orchestre cette stratégie avec une précision calculée, mettant à profit à la fois le marketing comportemental et les outils numériques pour influencer les électeurs. Jean en a pleinement conscience et jubile de pouvoir accéder à des techniques de manipulation de masses qui le conforte dans son dessein, mais Amélie et Adrien, malgré leurs propres motivations, se retrouvent au cœur de ce dispositif sans réellement comprendre. Grâce à leur travail acharné et leur implication dans les stratégies de Boyer, ils parviennent à se démarquer, attirant ainsi l’attention de plus proches collaborateurs d’Édouard Philippe et se rapprochant de plus en plus du candidat.

	Ainsi, tout en jouant leur propre jeu, Amélie, Adrien et bien entendu Jean, participent à l’élaboration d’une campagne qui, sous l’apparence de la liberté de choix, influence profondément les décisions des électeurs.

	 

	Jean continue aussi de fédérer des groupes sociaux spécifiques sur le terrain, tout en leur donnant l’impression aux autres d’appartenir à une cause qui leur est dédiée personnellement.

	Il organise des « cafés citoyens » dans plusieurs villes où les participants se sentent écoutés. Il parvient à orchestrer des discussions sans politisation excessive, tout en implantant subtilement les idées clés du programme d’Édouard Philippe. Boyer lui conseille de structurer ces rencontres comme des lieux de débat ouvert, mais en orientant toujours les discussions vers les propositions positives du candidat.

	 

	Amélie et Adrien, eux, sont conquis, ils développent des formats de contenus « immersifs » sur les réseaux sociaux, comme des vidéos interactives où les jeunes peuvent poser des questions fictives à Édouard Philippe, créant ainsi un sentiment d’accessibilité et de proximité. Boyer approuve cette stratégie et suggère même d’élargir le concept à des groupes plus adultes via LinkedIn et X.

	 

	La proximité devient croissante avec Boyer et l’équipe de Philippe.

	Tout en restant discret, Boyer maintient une supervision constante sur le trio. Il les introduit progressivement aux membres les plus influents du parti, permettant à Jean et Amélie de participer à des réunions internes de plus en plus proches du noyau décisionnel.

	Cette proximité avec Gilles Boyer se révèle cruciale pour Jean. Non seulement cela lui offre une position stratégique pour observer les faiblesses du système, mais cela le rapproche aussi dangereusement de son objectif final : se glisser dans les cercles les plus intimes d’Édouard Philippe.

	 

	Un personnage encore plus influent que Gilles Boyer, Thierry Solère, va intervenir dans la campagne pour placer Jean dans une position clé. Thierry Solère est un homme politique de longue date, une figure politique française influente, ancien député des Hauts-de-Seine et stratège politique reconnu pour sa proximité avec des personnalités de premier plan comme Édouard Philippe. Il a joué un rôle clé dans plusieurs campagnes électorales, et est surtout connu pour son sens tactique, sa capacité à naviguer dans les coulisses du pouvoir, et son influence dans les réseaux de la droite modérée.

	En dehors de la politique, il est passionné par l’histoire et aime passer du temps en famille. Il cultive une image de père de famille respectable, soucieux de la réussite de ses enfants et attaché à des valeurs traditionnelles.

	 

	Dans la campagne présidentielle de 2027, Solère est l’un des conseillers les plus influents d’Édouard Philippe. Ayant participé à la structuration du mouvement de Philippe dès ses débuts, il connaît les rouages de la politique électorale et a un réseau considérable au sein de la droite et du centre. Solère est un faiseur de rois, un stratège qui sait manipuler les dynamiques d’influence et anticiper les mouvements de ses adversaires politiques.

	Il intervient dans la campagne pour renforcer l’image de Philippe en tant que candidat rassembleur, capable de séduire à la fois les modérés et une frange plus conservatrice de l’électorat. Son rôle est également d’analyser les forces et faiblesses des candidats concurrents et de conseiller Philippe sur les attaques à mener et les alliances à bâtir. Solère se distingue par sa capacité à jouer sur les tensions internes des partis adverses et à construire des coalitions qui favorisent les chances de son candidat.

	 

	Solère est l’un des architectes du réseau qui soutient Philippe. Il est chargé de créer une cohérence stratégique entre les différentes factions qui soutiennent Philippe, en particulier celles qui sont sceptiques vis-à-vis des liens perçus avec des institutions comme le WEF. Sa réputation de négociateur et son sens de la stratégie politique en font un atout majeur dans la campagne, car il sait comment apaiser les inquiétudes et mobiliser des soutiens sans alarmer l’électorat sur les possibles relations internationales controversées de Philippe.

	Solère intervient également pour assurer la discipline au sein du parti et parmi les équipes de campagne. Il est essentiel pour s’assurer que les messages politiques restent alignés et que les différents segments de l’électorat soient approchés avec des stratégies spécifiques et adaptées.

	 

	Pour Jean Dupuis, l’intervention de Solère est une opportunité en or. Grâce à sa position centrale dans la campagne, Solère pourrait être celui qui ouvre les portes de l’entourage proche de Philippe à Jean. En reconnaissant l’implication de Jean en tant que militant et sa capacité à fédérer des groupes d’électeurs difficiles à atteindre, Solère pourrait le promouvoir au sein du parti.

	Jean pourrait également tirer parti de l’expertise stratégique de Solère pour influencer subtilement la campagne. Solère, cherchant à placer des individus fiables dans des rôles cruciaux, pourrait confier à Jean des responsabilités qui lui permettent de gravir rapidement les échelons. En étant introduit dans le cercle restreint des conseillers ou des stratèges régionaux, Jean aurait ainsi un accès direct aux cercles où les décisions sont prises, se rapprochant de son objectif final d’assassinat.

	L’ascension de Jean serait facilitée par l’attention que Solère pourrait lui porter en tant qu’élément stratégique dans les régions clés, tout en restant sous le radar des autres acteurs de la campagne. Jean pourrait également compter sur Solère pour l’introduire auprès de figures influentes de la droite, renforçant sa position tout en maintenant sa couverture.

	Solère voit en Jean Dupuis un profil prometteur, discret, mais déterminé, et décide de l’intégrer dans une équipe stratégique.

	Solère a toujours été doué pour identifier les talents cachés, et Jean Dupuis attire rapidement son attention par son sens de la loyauté apparente, son efficacité en tant que militant et sa capacité à fédérer un groupe sans faire de vagues. Mais c’est surtout la capacité de Jean à parler avec des électeurs de différents milieux, sans susciter de polémiques inutiles, qui intrigue Solère.

	Il comprend que Jean pourrait jouer un rôle déterminant dans les coulisses, au-delà de l’influence médiatique menée par Amélie et Adrien. Jean a prouvé sa maîtrise du terrain, et Solère décide qu’il doit l’intégrer dans un cercle restreint de décideurs politiques au sein de la campagne de Philippe. Il l’invite à rejoindre l’équipe en charge de la stratégie locale dans les régions où le soutien à Philippe est moins fort, un poste qui le place en interaction directe avec le candidat lui-même.

	 

	Solère voit en Jean une carte maîtresse pour influencer les électeurs indécis et ceux qui hésitent à voter pour un candidat perçu comme élitiste et trop proche du WEF. Il lui confie la mission de travailler sur un projet de reconnexion aux électeurs populaires, une tâche hautement stratégique, car elle touche un électorat que Philippe a du mal à séduire. En confiant cette mission à Jean, Solère sait qu’il place un homme de confiance dans un rôle sensible, qui aura de l’influence sur la perception publique de Philippe.

	Jean, de son côté, y voit l’opportunité qu’il cherchait depuis longtemps : se rapprocher de Philippe sous couvert de cette mission stratégique, tout en maintenant son plan secret d’assassinat en cours de réflexion.

	 

	Pendant ce temps, Gilles Boyer reste en charge de superviser Amélie et Adrien, les jeunes militants prometteurs qui ont su faire leurs preuves dans la gestion des réseaux sociaux et la mobilisation des jeunes électeurs. Boyer, en tant que mentor, guide Amélie dans l’art de l’écriture politique et l’élaboration des messages sur les réseaux, tout en gardant un œil sur Adrien, qui est tombé amoureux d’Amélie et dont l’engagement pourrait aussi être exploité politiquement.

	Sous la supervision de Boyer, Amélie et Adrien continuent à bâtir un réseau d’influence parmi les jeunes militants, mais désormais avec une vision plus large. Ils ne sont plus seulement responsables des réseaux sociaux : ils commencent à orienter les stratégies de communication numérique, adaptant les messages selon les différentes tranches d’âge, segments sociaux et géographiques. Boyer leur donne des conseils pour formuler des messages qui parlent autant aux étudiants qu’aux jeunes professionnels, tout en les maintenant sous un contrôle strict.

	 

	La décision de Solère de placer Jean dans un rôle stratégique est une avancée presque finale pour Jean. Il se retrouve à un pas de l’entourage direct de Philippe, dans une position qui lui permet de faire valoir ses compétences tout en restant dans l’ombre. En parallèle, il peut manipuler subtilement son ascension, tout en continuant à s’assurer que sa fille Amélie progresse également au sein de la campagne. La stratégie d’influence politique qu’il met en place, soutenue par Solère et supervisée par Boyer, forme un plan complexe visant à renforcer leur position tout en maintenant leur couverture.

	 

	Solère, sans le savoir, ouvre la porte à Jean pour approcher de plus en plus près du pouvoir, rendant ainsi le plan de Jean d’autant plus réalisable.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	L’altercation, les plans changent

	 

	 

	 

	Depuis des mois, Adrien se sent menacé par la montée en puissance d’Amélie, qui, grâce à son influence croissante, attire de plus en plus l’attention des cadres du parti. Bien qu’ils travaillent ensemble, Adrien devient jaloux de la relation professionnelle entre Amélie et les responsables politiques, notamment Gilles Boyer qu’il imagine en amant de sa dulcinée. Peu après son 19e anniversaire, il pensait obtenir toutes les faveurs de l’un comme de l’autre, un peu comme un cadeau, mais il voit son propre rôle dans l’ombre, malgré son amour pour Amélie. Cette jalousie latente finit par exploser un soir lors d’une réunion de campagne stratégique.

	 

	Adrien et Amélie se retrouvent dans un bureau de campagne, tard un soir. Les tensions montent depuis des semaines, et la jalousie d’Adrien atteint un point de rupture. Il tourne en rond, visiblement agacé, pendant qu’Amélie tape furieusement sur son ordinateur, ignorant ses regards accusateurs.

	 

	— Adrien : (froid) Alors, tu as encore passé des heures avec Boyer, je parie ? C’est drôle, tu ne m’en parles jamais de ces réunions privées avec lui. Il est quoi pour toi, Amélie ? Un mentor ou… autre chose ? 

	 

	— Amélie : (soupire, sans lever les yeux) Arrête, Adrien. Tu sais bien que c’est professionnel. Il s’intéresse à mes idées pour les jeunes. Je fais juste mon boulot, comme toi. 

	 

	— Adrien : (sarcastique) Ton boulot ? Parce que c’est ça maintenant, ton rôle ici, t’associer à Gilles Boyer et le suivre partout ? T’as pas l’impression que tu dépasses un peu les bornes ? Moi aussi, j’ai des idées. Moi aussi, je bosse dur, mais personne ne m’appelle pour des discussions « stratégiques » en tête-à-tête ! 

	 

	— Amélie : (irritée, se tournant enfin vers lui) Qu’est-ce que tu insinues, Adrien ? Tu penses quoi ? Que je profite de ma relation avec Boyer pour avancer ? Peut-être que je bosse juste mieux que toi, c’est tout. Tu crois que tout tourne autour de toi ? 

	 

	— Adrien : (les dents serrées) Arrête de jouer les innocentes ! Je vois bien ce qu’il se passe. Boyer te voit comme une petite protégée, il t’offre des opportunités que tu n’as même pas méritées. C’est facile quand on a tout le monde dans sa poche, non ? Mais moi, moi je me bats pour chaque foutue miette !

	 

	— Adrien : (plus sombre, la voix basse) Tu sais ce qui me rend fou ? C’est que toi, tu t’en sors toujours. On te donne des responsabilités, des postes, alors que moi, je suis là à trimer dans l’ombre. T’es pas mieux que moi, Amélie. T’es juste… mieux connectée. 

	 

	— Amélie : (calme, mais ferme) Tu te trompes, Adrien. Je travaille tout autant que toi. Si j’ai des responsabilités, c’est parce que je les mérite. Ce n’est pas une compétition. On est censés être dans la même équipe, tu te rappelles ? 

	 

	— Adrien : (s’emportant) Pas une compétition ? Bien sûr que si ! Et tu gagnes à tous les coups. T’as grimpé plus vite que moi, et maintenant, t’as même Boyer à tes côtés. Moi, je suis relégué à gérer des tweets et des posts Insta… Comme si ça avait un vrai impact ! Toi, par contre, tu deviens la star du parti.

	 

	— Amélie : (secouant la tête) Tu te fais des films, Adrien. Boyer croit en moi, c’est tout. Il voit du potentiel, il veut que je prenne des responsabilités. Ce n’est pas une attaque contre toi. 

	 

	— Adrien : (amer) Non, bien sûr que non. Mais pendant que tu brilles, moi je m’efface. Et tu sais quoi ? Ça m’étouffe de te voir avancer alors que je stagne. C’est ça, Amélie, je m’étouffe.

	 

	— Adrien : (fronçant les sourcils, le ton plein de ressentiment) Et tu ne vois même pas ce que tu fais, pas vrai ? Tu te pavanes devant tout le monde, t’es la petite favorite de Boyer et maintenant, tu te prends pour une politicienne aguerrie. 

	 

	— Amélie : (frustrée) Je ne me pavane pas, Adrien. Je travaille pour ce mouvement, pour qu’on réussisse. Si ça te dérange tant que ça, alors pourquoi tu es encore là ? Si tu te sens aussi invisible, c’est peut-être parce que tu ne prends pas les bonnes initiatives. 

	 

	— Adrien : (pointe un doigt vers elle, furieux) Ne retourne pas ça contre moi ! T’as tout ce que je voulais ici. Le respect des cadres, l’influence. Et maintenant, même Boyer te fait confiance. Tu crois que je n’ai pas remarqué ? Il te protège. Et moi ? Je deviens quoi dans tout ça, hein ? Juste le type bon à gérer des stats et des publications. 

	 

	— Amélie : (regardant Adrien avec tristesse) Ce n’est pas moi qui t’ai mis dans cette position, Adrien. Tu fais partie de l’équipe, tout comme moi. Mais si tu continues à te comporter comme ça, tu vas finir par tout perdre. 

	 

	— Adrien : (amèrement) Perdre ? Je crois que j’ai déjà perdu. Toi, je t’ai déjà perdue. 

	 

	Ce dernier mot résonne dans la pièce, lourd de reproches. Adrien tourne les talons, la mâchoire crispée, tandis qu’Amélie reste là, désorientée et troublée par l’intensité de la confrontation.

	Adrien, chargé de gérer la communication numérique, entre alors dans un conflit ouvert et direct avec Amélie sur la direction des campagnes de réseaux sociaux. Il perd son sang-froid un peu plus chaque jour, l’accusant de le manipuler pour gravir les échelons et de profiter de sa position proche des cadres pour le doubler. L’altercation devient publique lorsque, dans un accès de colère, Adrien poste sur les réseaux une série de messages ambigus, visant à discréditer Amélie, insinuant qu’elle serait une opportuniste manipulée par son propre père.

	Le scandale provoqué par Adrien ébranle la réputation d’Amélie et son lien avec les jeunes militants. L’incident force les cadres de la campagne à agir rapidement pour protéger l’image du parti. Gilles Boyer et Thierry Solère décident de prendre des mesures fermes. Bien qu’Adrien soit promu à un poste plus technique pour gérer exclusivement les réseaux sociaux (afin de le maintenir sous contrôle), Amélie est brutalement mise à l’écart des équipes de communication.

	Le fossé entre Amélie et son père, Jean, se creuse à ce moment-là. Jean, pris dans son propre jeu de manipulation et de contrôle, voit Amélie s’éloigner. Elle commence à se méfier de son père, suspectant qu’il ait tiré parti de la situation pour renforcer sa propre position, tout en se servant d’elle comme pion dans sa stratégie.

	 

	Amélie et Jean sont assis dans le salon familial, une tension palpable entre eux. Amélie, visiblement troublée, se tourne vers son père, cherchant des réponses. Jean, lui, semble plus calme, presque détaché, une cigarette à la main, son regard fixé au loin.

	 

	Amélie : (frustrée)

	— Papa, pourquoi tu ne dis rien ? Je me fais littéralement mettre à l’écart, et toi, tu regardes tout ça sans rien faire. Adrien prend tout le contrôle des réseaux, il me sabote, et toi… rien. Pourquoi tu ne prends pas ma défense ? 

	 

	Jean : (soupire, évitant son regard)

	— Amélie, écoute… Ce n’est pas si simple. On est dans un jeu politique ici, pas dans un concours de popularité. Il faut savoir se taire, observer et attendre. Ce n’est pas le moment de faire des vagues. 

	 

	Amélie : (agacée)

	— Ce n’est pas le moment de faire des vagues ? Mais je me fais littéralement exclure, et toi, tu restes passif ? Tu ne penses pas que j’ai tout donné pour ce parti ? Pour toi aussi, d’ailleurs ! Et maintenant que j’ai des problèmes, tu fais comme si ça ne te concernait pas. 

	 

	Jean : (calme, presque trop)

	— Ce n’est pas que je ne m’en soucie pas, Amélie. Mais il faut voir les choses dans leur ensemble. Ta mise à l’écart… ce n’est pas nécessairement une mauvaise chose. Parfois, il faut laisser les autres se tirer dans les pattes. Tu ne vois pas qu’Adrien est en train de se brûler lui-même avec ses ambitions ? Laisse-le. Ça te servira plus tard. 

	 

	Amélie : (se levant brusquement)

	— Laisser-faire ? Et moi dans tout ça, je suis censée faire quoi ? Regarder pendant qu’il prend ma place, pendant que je deviens une ombre ? Tu ne te rends pas compte à quel point ça me ronge, à quel point j’ai travaillé pour être ici, et maintenant, je suis réduite à quoi ? À des remerciements polis pendant qu’Adrien récupère tous les lauriers ! 

	 

	Jean : (avec un calme calculé)

	 — Ce que tu ne comprends pas, c’est que ce n’est pas une question de lauriers aujourd’hui. C’est une question de stratégie. Adrien est en train de devenir un pion sur l’échiquier, un pion que je peux manipuler. Si tu restes trop en vue, tu seras une cible. Laisse-moi gérer ça, Amélie. Il vaut mieux que tu restes discrète pour l’instant. 

	 

	Amélie : (surprise, presque blessée)

	— Discrète ? C’est vraiment ça que tu veux pour moi ? Que je sois une marionnette que tu places où tu veux, au bon moment ? Je ne suis pas juste ton pion, papa. J’ai des idées, des ambitions aussi ! Et tu sais quoi ? J’ai cru que tu croyais en moi, mais maintenant je me demande si tout ça n’a pas été qu’un jeu pour toi. 

	 

	Jean : (se redressant légèrement, sa voix se fait plus ferme)

	— Ne sois pas naïve, Amélie. Je crois en toi, mais je crois aussi en quelque chose de bien plus grand. Et dans ce monde, il faut choisir ses batailles. Si je te défends maintenant, si je montre que tu es ma priorité, tout s’effondre. Tu deviendras une faiblesse que les autres exploiteront. 

	 

	Amélie : (désespérée)

	— Une faiblesse ? C’est comme ça que tu me vois ? Une faiblesse à cacher parce que je dérange tes plans ? 

	 

	Jean : (doucement)

	— Ce n’est pas toi qui es une faiblesse, Amélie. C’est ce système. Et si tu veux le battre, tu dois apprendre à te fondre dedans. Tu seras bien plus utile à mes côtés quand les choses se mettront en place. Pour l’instant, laisse Adrien s’épuiser, qu’il prenne toute la lumière. Et toi, reste en retrait… jusqu’au bon moment. 

	 

	Amélie : (triste, déçue)

	— J’avais l’impression que tout ça, c’était pour nous, pour un idéal, mais tu n’as pensé qu’à ton plan depuis le début. Je ne sais même plus pourquoi je me suis engagée… 

	 

	 

	Jean : (regardant enfin sa fille)

	— Tu t’es engagée parce que tu crois en quelque chose, Amélie. Ne laisse pas ça te quitter. Je te promets que quand le moment viendra, tu auras ta place, et elle sera bien plus grande que tu ne l’imagines. 

	 

	Un silence s’installe. Amélie hésite, déchirée entre la confiance qu’elle a toujours eue en son père et la crainte qu’il la manipule. Jean, lui, observe attentivement, conscient que chaque mot, chaque geste fait partie d’un calcul plus vaste.

	 

	Pendant ce temps, Jean saisit cette occasion pour renforcer sa crédibilité au sein du parti. Bien qu’il ne montre pas publiquement son soutien à Amélie, il joue en coulisses un rôle de médiateur dans l’équipe, adoptant une position plus modérée et responsable. Son attitude lors du scandale attire l’attention des ténors du parti. Ils voient en Jean un homme capable de gérer des situations difficiles avec calme et maturité, contrairement à Adrien, qui a été pris par ses émotions.

	Grâce à cette crise, Jean gagne la confiance des responsables, qui voient en lui non seulement un pilier de la campagne, mais aussi une figure plus stable que les jeunes militants trop impulsifs comme Adrien.

	 

	Alors qu’Amélie semble perdue dans la tourmente de ce scandale, un rôle inattendu va lui être proposé, ce qui va à la fois la surprendre et relancer sa position. Jean, toujours stratège, s’assure que sa fille reste un atout clé pour son plan. Il sait que la mettre en avant dans un nouveau rôle pourra détourner l’attention des soupçons grandissants autour de ses intentions.

	 

	Amélie n’avait que 18 ans le 5 Octobre 2026, lorsqu’elle fut approchée par un cercle discret et mystérieux au sein du parti, une sphère que même son père, pourtant de plus en plus influent, ignorait. Ce groupe se faisait appeler « Les Stratèges », un nom murmuré dans les couloirs de certaines réunions, toujours hors des radars officiels. Leurs membres n’étaient jamais identifiés publiquement, mais leurs décisions façonnaient l’avenir du parti, en coulisses, là où les véritables batailles politiques se jouaient. Ils n’étaient ni des idéologues ni des militants passionnés. Ils étaient pragmatiques, manipulateurs, des experts en contrôle de l’opinion publique et en construction d’images.

	 

	Amélie fut invitée dans une petite salle feutrée, au fond d’un bâtiment anonyme du centre de Paris, un endroit dont personne ne connaissait l’existence. La pièce était décorée sobrement, avec des panneaux occultant les fenêtres et une table en bois massif au centre. Un homme, dont elle ne sut jamais le nom, était assis face à elle. D’une voix grave et posée, il lui expliqua que « Les Stratèges » avaient vu son potentiel, bien au-delà de son jeune âge ou de ses responsabilités actuelles au sein des réseaux sociaux. Ils savaient tout de son engagement, de son travail acharné, mais surtout, ils savaient qu’elle était manipulable – une qualité précieuse dans leur monde.

	La lumière tamisée rendait l’atmosphère pesante. Il l’observait quelques secondes avant de prendre une nouvelle fois la parole, son ton à la fois calme et impérieux.

	 

	Porte-parole :

	— Amélie, tu dois te demander pourquoi nous t’avons fait venir ici, pourquoi toi, et pas un autre membre de l’équipe de campagne. 

	(Il marque une pause, la regardant intensément avant de faire mine de reprendre)

	 

	Amélie :

	— J’avoue que je me pose la question, oui… J’ai 18 ans, je ne suis pas exactement une figure majeure du parti. 

	 

	Porte-parole : (souriant légèrement)

	 — C’est précisément pour cette raison que tu es là. Ta jeunesse est ta plus grande force. Tu n’es pas encore complètement formatée, ni par le parti ni par les médias. Tu es authentique, et c’est ce que nous cherchons. Les gens comme toi touchent là où nous ne pouvons plus atteindre. 

	 

	Amélie : (curieuse)

	— Toucher quoi, exactement ? 

	 

	Porte-parole :

	— L’opinion publique. Celle qui ne se fait pas dans les débats télévisés ou les articles politiques, mais dans les conversations quotidiennes, dans les universités, les cafés, les réseaux sociaux. Là où les jeunes parlent, là où les doutes se forment. 

	 

	(Il s’assied en face d’elle, croise les mains et plonge son regard dans celui d’Amélie.)

	 

	Porte-parole :

	— Nous avons besoin de toi pour influencer subtilement ces discussions. Pas de manière grossière ou évidente, mais avec finesse. En rejoignant certains cercles, en participant à certains débats, en t’impliquant dans des groupes où l’on doute encore d’Édouard Philippe. Tu seras notre voix, mais tu devras paraître indépendante. Tes paroles devront sembler venir de toi, pas de nous. 

	 

	Amélie : (intriguée)

	— Vous voulez que je manipule les gens, c’est ça ? Je devrais leur faire croire que je suis convaincue, alors que… 

	(Elle s’interrompt, hésitante.)

	 

	Porte-parole :

	— Convaincre, manipuler… Ce sont des mots. Ce que nous faisons, c’est orienter. Donner aux gens les outils pour prendre la bonne décision. Et la bonne décision, Amélie, c’est qu’ils votent pour Édouard Philippe. Ce n’est pas un mensonge. C’est une direction. 

	 

	Amélie :

	— Et concrètement, qu’est-ce que vous attendez de moi ? 

	 

	Porte-parole : (se penchant légèrement en avant)

	— Concrètement ? Nous avons identifié plusieurs universités, associations, même des groupes sportifs, où tu vas t’infiltrer. Organiser des rencontres, des débats, des événements sous couvert d’engagement citoyen ou de culture politique. Mais tous ces événements auront un sous-texte. Tout ce que tu diras, tout ce que tu feras, mènera inévitablement à une seule conclusion : Édouard Philippe est le seul capable de sauver ce pays. 

	 

	Amélie :

	— Et comment vous êtes sûrs que ça va marcher ? 

	 

	Porte-parole : (avec un sourire calculé)

	— Parce que nous te guiderons à chaque étape. Les discours que tu feras, les articles que tu publieras, même les posts sur les réseaux sociaux… Nous contrôlerons tout. Rien ne sera laissé au hasard. Tu seras notre relais, notre image jeune et innocente, tout en diffusant nos messages sans que personne ne s’en rende compte. 

	 

	Amélie : (fronçant les sourcils)

	 — Et si je refuse ? 

	 

	Porte-parole : (calme, mais son ton se durcit légèrement)

	— Tu ne refuseras pas, Amélie. Parce que tu sais ce qui est en jeu. Tu veux être au centre de quelque chose de grand, n’est-ce pas ? Tu veux avoir un rôle, faire partie de l’Histoire. Ce que nous te proposons, c’est bien plus que de simples tâches militantes. Nous t’offrons l’opportunité de façonner l’avenir. De faire partie d’un cercle où peu de gens ont accès. 

	 

	 

	Il se redresse, adoucissant à nouveau sa voix.

	 

	 — Et puis, Amélie, ce n’est pas seulement pour nous que tu fais ça, c’est aussi pour ton père, n’est-ce pas ? 

	 

	Amélie : (mal à l’aise, mais résignée)

	— D’accord… Je ferai ce que vous demandez. 

	 

	Porte-parole : (se levant, satisfait)

	— Bien. Nous commençons immédiatement. Tu recevras bientôt tes premières instructions. 

	 

	Alors qu’il se dirige vers la porte, il se retourne une dernière fois.

	 

	Porte-parole :

	— Et souviens-toi, Amélie… Ce que nous faisons ici n’est pas un simple engagement politique. C’est une mission. Ne l’oublie jamais. 

	 

	La porte se referme doucement derrière lui, laissant Amélie seule, prise entre fascination et crainte.

	Leur objectif n’était pas de lui confier des tâches ordinaires. Non, Amélie allait devenir une clé dans la campagne finale. Sa jeunesse, son visage innocent et son influence grandissante sur les jeunes militants allaient servir un plan bien plus vaste. Ils voulaient qu’elle incarne l’innocence même du mouvement, qu’elle devienne la porte-parole d’une nouvelle génération, mais avec un message subtilement manipulé par leurs soins. Elle n’aurait jamais le contrôle total de ce qu’elle dirait ou ferait. Chaque geste, chaque mot serait orchestré. Elle devait apparaître authentique, mais chaque intervention serait calculée pour toucher les jeunes, les familles, ceux qui doutaient encore.

	Les « Stratèges » lui confièrent une mission précise : elle devait infiltrer certains cercles universitaires où Édouard Philippe peinait à séduire, et y insuffler un engouement factice, mais puissant. Elle devait organiser des rencontres, des débats, tout en suivant des scripts invisibles, conçus pour diriger subtilement les opinions vers le candidat. Mais ce n’était pas tout. Ils voulaient qu’elle intègre un réseau social fermé, un espace dédié aux élites du parti, où se discutait la stratégie de l’ombre, là où les sondages et les tendances publiques n’étaient qu’un prétexte pour une manipulation à plus grande échelle.

	Amélie accepta, sans savoir exactement dans quel piège elle venait de tomber. Mais une chose était certaine : son rôle ne serait plus jamais celui de la simple militante. Le mystère qui entourait ce groupe et leur pouvoir occulte la fascinait autant qu’il la terrifiait. Les Stratèges ne la lâcheraient plus. Elle avait 18 ans, et déjà, son destin se liait à une machination bien plus grande qu’elle.

	 

	Après le départ du porte-parole, Amélie resta assise, le regard fixe sur la porte close, un léger tremblement lui parcourant les mains. Ce qu’elle venait de vivre ressemblait à une initiation, mais elle n’avait pas l’impression d’avoir été invitée dans un cercle de confiance, plutôt dans un piège où chaque mot et chaque geste allaient être surveillés. Elle se savait influençable, mais cette fois, c’était différent. Ce n’était plus seulement une question de stratégie politique : c’était bien plus sombre. Pourtant, elle ne pouvait plus reculer.

	Elle passa les jours suivants dans une sorte d’attente anxieuse, scrutant son téléphone, jusqu’à ce que les premières instructions lui parviennent, comme promis. Elles étaient détaillées, méthodiques, comme un guide de manipulation en douceur. Le plan consistait à lancer des débats sur des sujets sociétaux controversés. Elle devait poser des questions, susciter des discussions, mais toujours guider les conclusions vers un point inéluctable : la nécessité d’un homme comme Philippe à la tête du pays.

	Amélie commença par organiser une série de débats au sein d’universités les plus faciles à conquérir et, telle une colonelle de guerre devant un échiquier stratégique, elle avait choisi Toulouse, Bordeaux, Lille et aucune n’avait résisté.

	Les sujets étaient toujours les mêmes : la mondialisation, la place de la France dans le monde, l’avenir économique des jeunes. Elle suivait à la lettre les directives des Stratèges. Le script était simple : laisser les gens parler, exprimer leurs inquiétudes, mais les ramener toujours vers cette idée que l’insécurité internationale ne pouvait être résolue que par une vision claire et ferme, celle que Philippe prétendait incarner.

	Et chaque intervention, chaque invité, chaque bastion était conquis en majorité pour Philippe, par elle, sans que cela ne lui demande un réel effort.

	Elle ne l’avait jamais évoqué avec les Stratèges, mais elle se mit à rêver à Paris, un invité-surprise, le mentor lui-même, au sein d’un amphithéâtre blindé, des centaines de personnes scandant son nom et ce serait elle qui serait l’initiatrice de ce coup médiatique.

	Puis elle se mit à penser à son père, deux mois qu’elle n’avait plus de nouvelles, pas d’échanges, que faisait-il ? Avait-il vent des actions qu’elle menait tambour battant ?

	Il ne pouvait en être autrement tellement les médias relayaient ses interventions, elle était devenue porte-parole des jeunes militants de Édouard Philippe.

	Elle, à 18 ans.

	 

	Elle se tenait au centre de l’amphithéâtre, une assurance tranquille émanant de sa posture. La salle était comble, remplie d’étudiants de Sciences Po venus débattre sur l’avenir des jeunes et leur entrée dans le monde de la politique. Amélie avait savamment orchestré cet événement pour insister sur l’importance d’avoir un mentor solide comme Édouard Philippe. Son discours, bien rodé, soulignait la nécessité de stabilité et d’expérience pour un avenir radieux.

	Elle n’avait pas réussi à convaincre les Stratèges de lui apporter le soutien physique de Édouard Philippe, mais ce dernier avait pris la peine d’enregistrer une vidéo à leur attention, un discours qui allait être débattu au sein d’une assemblée bouillonnante, prête à en découdre à travers une pléiade d’idées pour permettre à leur candidat de gagner.

	L’ambiance dans l’amphithéâtre montait en intensité à chaque minute. Les étudiants, d’abord attentifs et curieux, étaient désormais chauffés à blanc par les interventions passionnées des militants pro-Édouard Philippe. Les slogans se faisaient entendre de plus en plus fort, rythmant les débats et enveloppant la salle d’une énergie presque palpable.

	 

	— Édouard pour la France, l’avenir commence ! cria un jeune en se levant, et bientôt toute une rangée d’étudiants reprit en chœur.

	 

	Amélie, qui dirigeait le débat, se tenait debout sur la scène, un bras levé, guidant la ferveur collective comme un chef d’orchestre. Elle souriait, tout en jetant des regards complices aux Stratèges, qui observaient depuis le fond de la salle.

	 

	— Un homme d’action, pas de corruption ! lança une autre voix dans la salle, immédiatement suivie par des acclamations et des applaudissements.

	 

	Les étudiants se levaient les uns après les autres, agitant des pancartes improvisées. Des visages rougis par l’émotion, des poings levés, et l’écho de leurs voix résonnaient contre les murs de l’amphithéâtre.

	 

	— Philippe c’est la France, le courage, l’espérance ! scandait un groupe de jeunes militants, brandissant des bannières aux couleurs du parti.

	 

	La salle vibrait au rythme de ces slogans, créant une atmosphère quasi électrique. Les slogans se succédaient sans relâche, chaque phrase apportant une énergie nouvelle à la foule.

	 

	— Avec Édouard, on bâtit notre histoire ! lançait Amélie elle-même, faisant gronder les acclamations.

	 

	On sentait dans l’air cette exaltation collective, une fusion entre le discours politique et la passion de la jeunesse, prête à tout pour défendre son candidat. Des banderoles furent hissées à l’arrière de la salle : « Philippe, la solution ! », « L’unité pour la souveraineté ! ».

	 

	L’atmosphère chauffait de plus en plus. La passion des jeunes militants devenait une force brute, presque palpable, et Amélie, dans ce bain de ferveur, savait qu’elle tenait là un outil redoutable pour propulser encore plus loin la campagne d’Édouard Philippe.

	 

	Ce n’était pas qu’un simple meeting. C’était un coup de force.

	 

	Alors que l’ambiance dans l’amphithéâtre atteignait son apogée, les slogans pro-Édouard Philippe fusant de toutes parts, une voix rauque perça soudain le brouhaha général.

	 

	— Édouard Philippe ? Vraiment ?! Le pantin du WEF, l’homme des élites ?! hurla une jeune femme, debout sur une chaise, son poing levé.

	 

	C’était Bérangère. Elle toisa la foule avec un mépris palpable, ses cheveux courts et sa veste en cuir noire détonnant dans l’ambiance étudiante.

	 

	— Vous croyez qu’il va sauver la France ? Ouvrez les yeux, bande de moutons !

	 

	À peine ses mots avaient-ils franchi ses lèvres qu’Abdelkrim, son complice anarchiste, monta sur une table en renchérissant avec une violence verbale plus brute encore.

	 

	— Philippe, c’est la marionnette des riches ! Il vous vend des mensonges, il vous endort avec ses promesses bidon. Et vous, vous gobez tout ça comme des bouffons !

	 

	La salle, abasourdie par cette intervention soudaine, fut frappée d’un silence de plomb. Les étudiants se regardaient, certains choqués, d’autres visiblement agacés. Quelques murmures de désapprobation montèrent dans les rangs.

	Amélie, sur la scène, observait calmement la scène, les bras croisés, attendant son moment. Elle laissa les deux agitateurs cracher leur venin, puis, d’un mouvement vif, s’avança vers le micro, le regard perçant.

	 

	— C’est bon ? Vous avez fini ? Vous vous êtes bien vidés ? lança-t-elle avec un calme glacial qui déstabilisa aussitôt Bérangère et Abdelkrim.

	 

	Les deux anarchistes s’échangèrent un regard, perdant légèrement de leur superbe.

	 

	Amélie descendit lentement les quelques marches qui la séparaient de la foule, se dirigeant vers eux comme un prédateur vers sa proie.

	 

	— Vous parlez d’élites, de marionnettes… Mais regardez-vous ! Vous hurlez dans un amphithéâtre, sans proposer quoi que ce soit. Vous êtes des agitateurs sans avenir, rien de plus.

	 

	Sa voix montait en intensité, captant à nouveau l’attention de la salle.

	 

	— Vous croyez que c’est en criant des insultes qu’on change les choses ? En crachant sur ceux qui, eux, font l’effort de construire ?

	 

	Elle se tourna vers les étudiants, reprenant la salle à son compte.

	 

	— Nous, ici, on parle d’avenir. D’un projet. D’un homme qui, que vous le vouliez ou non, a déjà prouvé qu’il sait gouverner. 

	 

	La foule reprenait vie. Des murmures d’approbation parcouraient les rangs.

	 

	Bérangère, piquée au vif, tenta de répliquer.

	 

	— Tu fais pitié avec tes discours à la solde du système !

	 

	Mais Amélie ne la laissa pas finir.

	 

	— Oh, je fais pitié ? Toi, tu te dresses ici, à insulter les jeunes qui veulent un avenir meilleur, sans rien proposer d’autre que le chaos. Tu parles de système, mais au fond, c’est quoi ton plan ? Renverser tout ça pour quoi ? Pour installer le vide ? Vous, les anarchistes, vous détruisez, mais vous ne construisez rien.

	 

	La salle était suspendue à ses paroles. Bérangère et Abdelkrim, eux, commençaient à perdre pied. Les camarades anarchistes qui étaient venus les soutenir sentaient le vent tourner. Amélie ne faiblissait pas, son ton restait mesuré, mais d’une efficacité redoutable.

	Abdelkrim, visiblement hors de lui, descendit de sa table et s’avança vers Amélie. Mais à ce moment-là, un groupe d’étudiants pro-Philippe se leva, formant une barrière instinctive entre lui et Amélie. La tension montait d’un cran, des cris se faisaient entendre, la foule bouillonnait.

	 

	Amélie, avec un sourire assuré, ajouta dans un souffle :

	 

	— Allez, repartez avec votre révolution de pacotille. Ici, on construit l’avenir de la France.

	 

	Un murmure d’approbation parcourut la salle. Abdelkrim, déstabilisé, chercha une réponse, mais il n’eut pas le temps de réagir. Des camarades anarchistes vinrent les chercher, l’empoignant discrètement pour les tirer vers la sortie. Quelques sifflets retentirent tandis qu’ils étaient exfiltrés.

	Amélie les suivit du regard, le sourire toujours aux lèvres. Le calme était revenu dans l’amphithéâtre, et le débat reprit, presque comme si rien ne s’était passé. Elle savait qu’elle avait remporté cette bataille-là.

	Alors que l’atmosphère retombait, les applaudissements fusèrent. Amélie remontait sur scène, saluée par une ovation.

	 

	Dans l’ombre, les Stratèges observaient, un sourire satisfait aux lèvres. Ils se regardèrent, échangeant des regards complices. Ils savaient que cette confrontation publique venait de renforcer encore plus l’image de leur mouvement, et surtout, celle d’Amélie.

	Les plans continuaient à se fomenter dans l’ombre, mais cette fois, ils savaient qu’ils avaient trouvé en elle une arme redoutable pour les prochaines étapes.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 6

	Le mois dangereux – novembre 2026

	 

	 

	 

	Jean Dupuis, toujours fidèle à son plan machiavélique, avait parfaitement orchestré l’ascension d’Adrien au sein de la campagne. Ce jeune homme fougueux, épris d’Amélie, se montrait particulièrement zélé, et Jean savait que sa passion pour le mouvement pouvait être utilisée à son avantage. C’était l’occasion rêvée pour pousser Adrien à devenir le responsable principal des communications, tout en le plaçant sous une pression que seul un esprit plus affûté saurait gérer.

	C’est ainsi qu’à la mi-juillet 2026, Jean, avec son habileté subtile et son charme indéniable, s’arrangea pour que le comité de campagne propose officiellement à Adrien la gestion des communications numériques et médiatiques pour l’ensemble de la campagne d’Édouard Philippe. Il savait que la jeunesse et l’ambition d’Adrien le conduiraient à accepter cette lourde responsabilité avec enthousiasme, sans mesurer les pièges qui se dressaient sur son chemin.

	Le jeune homme, grisé par la confiance accordée, prit son poste avec une ardeur renouvelée. Il multipliait les idées, souhaitant moderniser la communication du parti, développer des contenus dynamiques pour les réseaux sociaux, et imposer la figure de Philippe comme le leader indiscutable pour 2027.

	 

	Mais sa fougue le conduisit rapidement à une première erreur fatale. En août 2026, Adrien, désireux de marquer les esprits, eut l’idée de lancer une campagne virale autour d’un hashtag : #LaRévolutionPhilippe. Le mot révolution, associé à un homme politique modéré comme Édouard Philippe, provoqua une levée de boucliers immédiate. L’opposition s’empara du terme pour ridiculiser la campagne, se moquant de l’idée qu’un ancien Premier ministre puisse incarner une quelconque révolution. Certains journalistes politiques influents, notamment sur Twitter, ne tardèrent pas à caricaturer Philippe comme un homme usé par le système, incapable de représenter le changement radical promis par Adrien.

	Le tollé médiatique fut immédiat. La campagne faillit tourner au désastre, et les cadres du parti furent inondés d’appels pour savoir si cette communication était réellement validée par le comité. Jean, dans l’ombre, observait la débâcle avec un sourire en coin. Il savait qu’Adrien avait fait une erreur, mais cette bévue, loin de le faire chuter, servirait son plan à long terme.

	Adrien, blême, se retrouva convoqué en urgence par Gilles Boyer, qui lui fit comprendre que cette maladresse avait affaibli la position du candidat auprès des modérés. Grâce à l’intervention de Jean, habilement positionné en sauveur, la communication fut recadrée rapidement, transformant l’échec en une opportunité d’ouvrir un débat sur la « Révolution tranquille » que représentait Philippe, un changement profond, mais pragmatique. Mais la réputation d’Adrien, elle, en prit un coup.

	 

	Une deuxième erreur : une réponse inappropriée en direct

	 

	Quelques mois plus tard, en octobre 2026, une nouvelle tempête médiatique faillit emporter Adrien pour de bon. Lors d’une interview en direct sur une chaîne d’information, le jeune responsable des communications se montra une fois de plus trop impulsif. Pressé par une journaliste chevronnée sur les liens présumés d’Édouard Philippe avec des réseaux d’influence internationaux, Adrien perdit son sang-froid. Plutôt que d’esquiver avec diplomatie, il répondit abruptement :

	 

	— Ces accusations ne sont que des délires conspirationnistes. Ceux qui y croient vivent dans un autre monde. 

	 

	Ce commentaire dédaigneux ne passa pas inaperçu. Les militants nationalistes et populistes se saisirent de ses paroles pour alimenter la théorie du complot, renforçant l’idée que le camp Philippe méprisait les Français sceptiques face à la mondialisation. Une vague de critiques déferla sur les réseaux sociaux, Adrien étant personnellement attaqué pour son manque de respect envers une partie de l’électorat.

	Une fois encore, Jean intervint en coulisses pour atténuer les dégâts. Il réussit à convaincre les Stratèges de minimiser l’incident en attribuant l’erreur à l’inexpérience de la jeunesse, une ligne qui fut reprise par les médias favorables à Philippe. Jean, en grand mentor, fit en sorte qu’Adrien reste en poste, mais la position du jeune homme était désormais fragile. Chacun savait qu’une troisième erreur lui serait fatale.

	 

	Jean avait une véritable mainmise sur Adrien

	 

	Ces deux faux pas avaient fait basculer la dynamique de pouvoir. Adrien, autrefois confiant, se retrouvait maintenant redevable à Jean, qui l’avait sauvé à deux reprises. Jean, lui, profitait de cette situation pour renforcer son influence, manœuvrant en coulisses pour devenir l’éminence grise de la communication du parti, tout en plaçant subtilement Adrien sous sa coupe.

	Amélie, de son côté, observait les événements avec un mélange de fascination et de méfiance. Elle voyait bien que son père n’agissait pas uniquement pour le bien du parti, mais elle ne pouvait encore déchiffrer ses véritables intentions. Pour l’instant, Adrien restait son allié… mais jusqu’à quand ?

	 

	Jean savait que la prochaine étape serait cruciale. En mettant en lumière les erreurs d’Adrien tout en le maintenant à flot, il se rapprochait de plus en plus de son objectif final. Bientôt, la voie serait libre pour s’immiscer encore davantage dans les hautes sphères du parti, à quelques pas d’Édouard Philippe lui-même.

	 

	Novembre 2026 marquait une période charnière de la campagne. Les tensions étaient à leur comble, l’échéance électorale approchant à grands pas. La pression se faisait ressentir dans chaque département, chaque ville, chaque quartier. Les meetings d’Édouard Philippe se succédaient sans relâche, et les nerfs de ceux qui l’entouraient étaient mis à rude épreuve. Mais pour Jean Dupuis, c’était une autre sorte de pression qui pesait sur ses épaules.

	 

	Depuis plus d’un an, il avait travaillé sans relâche pour se rapprocher du candidat. Grâce à son dévouement, ses idées brillantes et son efficacité redoutable, Jean était devenu une figure respectée parmi les cadres du parti. Il s’était lié d’amitié avec Gilles Boyer, avait formé Adrien pour qu’il devienne un atout stratégique, et avait vu sa fille, Amélie, gravir les échelons au sein de l’équipe de communication. Mais en ce mois de novembre, Jean savait que l’heure de vérité approchait.

	Une nuit, après un meeting particulièrement intense dans le sud de la France, Jean reçut une convocation pour une rencontre privée avec Édouard Philippe. Cette rencontre, prévue tard dans la soirée, serait secrète. Seuls Jean, Adrien et Amélie étaient conviés. C’était l’occasion rêvée pour Jean de s’immiscer encore plus près du pouvoir, d’atteindre enfin son objectif.

	 

	Le rendez-vous se déroulait dans une villa discrète, loin des regards indiscrets. Jean entra dans la pièce, le cœur battant, accompagné de sa fille et d’Adrien, chacun masquant son excitation derrière une façade de calme apparent. Ils furent accueillis par Édouard Philippe en personne, qui, malgré la fatigue visible sur son visage, affichait une attitude affable et charismatique.

	Le candidat les invita à s’asseoir autour d’une table dans une salle à manger simple, mais élégante. Jean, impressionné par l’intimité du moment, écouta en silence les éloges du candidat sur leurs efforts au sein de la campagne. Il sentit son cœur se serrer d’une étrange manière. Cet homme, qu’il s’était promis d’assassiner, se révélait bien plus attachant que Jean ne l’avait imaginé. Il avait l’air honnête, accessible, presque amical. En écoutant ses projets pour la France, Jean se surprit à être touché par son humanité.

	Durant la conversation, Philippe ne manqua pas de remercier Jean personnellement pour sa contribution.

	 

	— Votre dévouement à notre cause est admirable », dit-il en le regardant droit dans les yeux.

	 

	— Grâce à des hommes comme vous, je crois réellement que nous pouvons changer les choses pour le pays. 

	 

	Jean se sentit déstabilisé. Depuis des mois, il avait nourri cette haine froide, ce plan implacable, ce but ultime : se rapprocher suffisamment de Philippe pour le tuer. Mais en cet instant précis, il se surprit à douter. Comment pouvait-il tuer un homme qu’il commençait à admirer ? Pire encore, un homme qui, à cet instant, l’acceptait dans son cercle restreint ?

	 

	Pendant un bref instant, l’esprit de Jean sombra dans le chaos. Il regarda la fourchette posée devant lui sur la table, et une pensée fugace traversa son esprit. Un coup, un seul coup dans le cœur. Là, maintenant. La tâche serait faite, l’histoire terminée. Il pourrait se libérer de ce poids qu’il portait depuis trop longtemps. Mais ses doigts restèrent immobiles. Sa respiration s’accéléra, et il se sentit pris au piège, incapable de bouger.

	Soudain, un silence étrange s’installa autour de lui. Amélie le fixait, ses yeux pleins d’inquiétude. Elle semblait avoir remarqué le trouble de son père, cet instant de faiblesse qu’il tentait désespérément de cacher. Elle l’observait intensément, cherchant à comprendre ce qu’il se passait dans son esprit. Jean tenta de reprendre le contrôle de lui-même, de se redresser et de répondre normalement aux propos d’Édouard Philippe, mais il sentait sa façade se fissurer.

	Les mots lui échappaient, et sa voix trahissait son malaise. Amélie s’en rendit compte immédiatement, et ses doutes grandirent. Elle ne savait pas exactement ce qui se passait, mais quelque chose n’allait pas. Son père, habituellement si sûr de lui, paraissait à présent étrangement fragile.

	Adrien, lui, ne sembla pas remarquer cette dissonance. Trop pris dans l’euphorie d’être si proche du candidat, il parlait à toute vitesse, évoquant les nouvelles idées pour la communication et la stratégie digitale. Jean, silencieux, les observa échanger. Mais dans sa tête, le doute persistait.

	 

	De retour dans la voiture, Amélie restait silencieuse. Jean tenta de prendre un ton léger pour briser la tension :

	 

	— Tu as bien géré cette rencontre, non ? Édouard Philippe semblait impressionné. 

	 

	Mais elle ne répondit que par un hochement de tête. Elle avait vu son père vaciller, et elle ne savait pas pourquoi. Quelque chose s’était brisé dans l’image qu’elle avait de lui ce soir-là. Peut-être Jean commençait-il à perdre pied, ou peut-être cachait-il encore des choses qu’elle ne pouvait pas deviner.

	Alors que la campagne entrait dans sa phase la plus critique, Jean se retrouvait déchiré entre son plan initial et la sympathie inattendue qu’il éprouvait pour Philippe. Ses certitudes vacillaient, et pour la première fois depuis longtemps, il se demandait s’il était vraiment capable d’aller jusqu’au bout.

	Amélie, quant à elle, était intriguée. Elle avait vu son père changer progressivement, mais jamais elle ne l’avait perçu aussi troublé. Et cette rencontre, ce cercle restreint où ils avaient été invités, c’était censé être un signe de succès. Alors pourquoi cette sombre expression sur son visage ? Ce malaise qu’elle ressentait sans pouvoir l’expliquer ?

	Mais ce qu’Amélie ignorait, c’était que les Stratèges, bien que discrets, observaient ses moindres faits et gestes. Ils ne soupçonnaient rien des intentions meurtrières de Jean. Leur mission, dictée par le WEF, était claire : faire élire Édouard Philippe en 2027, et pour cela, ils avaient un plan bien précis. Un plan dans lequel Amélie jouerait un rôle crucial, même si elle n’en avait encore aucune idée.

	 

	Ce soir-là, après que Jean se fut isolé dans son bureau, Amélie se rappela un étrange échange qu’elle avait eu avec l’un des membres des Stratèges quelques semaines plus tôt. Une conversation énigmatique sur son avenir dans la campagne, et sur « l’influence qu’elle pouvait avoir bien au-delà de ce qu’elle imaginait ». Jusqu’à présent, elle avait pris ces paroles comme un encouragement, mais maintenant elles résonnaient différemment.

	 

	Jean, de son côté, luttait avec ses propres démons. Il savait que le WEF et ses alliés voulaient Philippe au pouvoir à tout prix, et que chaque jour qui passait rapprochait ce plan de sa conclusion. Sa fille, innocente dans cette conspiration, devenait une pièce maîtresse malgré elle. Il avait encore un peu de temps, mais il devait agir avant le premier tour des élections. Trop tôt, et ils auraient le temps de remplacer Philippe. Trop tard, et le plan serait irréversible.

	 

	Au petit matin, alors qu’Amélie se préparait à partir pour une réunion universitaire, elle reçut un message inattendu : « Réunion spéciale ce soir. Ne dis rien à ton père. » C’était un ordre direct des Stratèges. Son cœur accéléra. Était-ce enfin l’occasion de prouver sa valeur, de montrer qu’elle pouvait être plus qu’une simple recrue de la campagne ? Sans se douter des intentions véritables derrière cette convocation, elle se mit en route, son esprit tourmenté par l’excitation et le doute.

	 

	Pendant ce temps, Jean reçut un appel de Thierry Solère. Celui-ci lui annonçait une nouvelle rencontre privée avec Édouard Philippe, cette fois-ci en tête-à-tête. Solère semblait confiant, peut-être même un peu trop, comme s’il voulait tester la loyauté de Jean. Mais Jean savait que c’était probablement sa dernière chance. Agir ou échouer. S’il échouait, tout le plan mondial continuait.

	 

	Et au milieu de tout cela, les Stratèges préparaient leur propre mouvement. Amélie n’était pas seulement un atout mineur dans cette élection. Ils avaient repéré en elle un potentiel unique, quelque chose qui, s’ils parvenaient à le canaliser, pourrait changer le cours de la campagne. Mais pour l’instant, ni Amélie ni Jean ne savaient ce que ce plan impliquait réellement.

	L’étau se resserrait, les enjeux devenaient de plus en plus grands. Jean sentait que chaque décision pouvait le rapprocher de son objectif ultime ou, au contraire, le précipiter dans une impasse fatale. Et Amélie, sans le savoir, avançait-elle aussi sur un terrain miné, où les forces invisibles des Stratèges attendaient le bon moment pour dévoiler leur plan.

	 

	La nuit tombait sur Paris alors qu’Amélie s’approchait du lieu indiqué dans le message. Un immeuble anonyme, niché dans une rue tranquille, sans aucun signe particulier. Elle ne savait pas exactement à quoi s’attendre, mais une part d’elle bouillait d’excitation. Depuis qu’elle avait rejoint les rangs des Stratèges, elle avait pressenti que son rôle irait au-delà des simples débats universitaires et des campagnes de propagande. Mais ce soir, elle sentait que quelque chose de plus sérieux était en jeu.

	Elle monta les marches silencieusement, et à chaque pas, ses pensées revenaient à son père. Il l’avait toujours poussée à se dépasser, à croire en elle, mais récemment, quelque chose avait changé. Il était devenu plus secret, plus distant. Elle se demandait si cette réunion, si mystérieuse, n’avait pas un lien avec lui. Pourtant, les Stratèges lui avaient clairement indiqué de ne rien lui dire. Une ombre planait, et elle ne pouvait s’empêcher de se demander si elle marchait dans la lumière… ou dans l’obscurité.

	Arrivée à l’étage, une porte s’ouvrit avant même qu’elle n’ait frappé. Un homme qu’elle avait déjà croisé lors de précédentes réunions, sans jamais vraiment lui parler, l’accueillit d’un signe de tête. Il ne prononça pas un mot, se contentant de lui faire signe d’entrer. Dans la pièce, une dizaine de personnes étaient assises autour d’une table, leurs visages à peine visibles sous la faible lumière. L’atmosphère était tendue.

	Amélie prit place, tentant de cacher son anxiété. Le silence se prolongea quelques instants, puis un des hommes, probablement le leader, prit la parole.

	 

	— Amélie, tu as fait tes preuves. Tes initiatives sur les réseaux sociaux, tes actions dans les universités… Nous savons que tu es capable de mobiliser les jeunes, d’influencer discrètement, mais efficacement. C’est exactement ce dont nous avons besoin.

	 

	Il marqua une pause, posant son regard perçant sur elle.

	 

	— Mais ce soir, nous allons te confier une mission bien plus importante. Tu ne dois parler de cela à personne, pas même à ton père.

	 

	Amélie déglutit difficilement. Sa curiosité se mêlait désormais à une légère appréhension. De quoi parlaient-ils ? Qu’attendaient-ils exactement d’elle ?

	 

	— Nous avons besoin de toi pour orchestrer une série d’interventions dans les universités et les grandes écoles. Ce ne seront pas de simples débats. Tu devras orienter les discussions de manière à polariser les jeunes, à provoquer des prises de position radicales. Nous devons faire basculer la jeunesse dans une direction précise, pour rendre l’élection de Philippe inévitable.

	 

	Il s’approcha légèrement d’elle, baissant la voix.

	 

	— Ce que nous te demandons n’est pas sans risque. Tu seras exposée, surveillée. Mais tu seras également protégée. Fais en sorte que les jeunes se soulèvent, que leurs voix deviennent un écho que personne ne pourra ignorer. Philippe a besoin de cette base solide pour s’imposer.

	 

	Amélie hocha la tête, absorbée par les implications de cette mission. Tout cela devenait de plus en plus sérieux. Elle pensait être prête, mais là, elle sentait qu’elle entrait dans une autre dimension du jeu.

	 

	Pendant ce temps, Jean, seul dans son bureau, ruminait les paroles de Solère. La rencontre avec Édouard Philippe approchait, et il savait que le moment décisif était proche. S’il hésitait, tout pourrait être perdu. Il ne pouvait plus se permettre de faillir. Pourtant, l’idée de trahir Amélie, de la manipuler à son insu le hantait. Elle lui faisait confiance, elle croyait en ce qu’ils faisaient ensemble. Mais si elle découvrait ses véritables intentions, que se passerait-il ?

	 

	Le soir suivant, Jean se rendit à sa nouvelle réunion avec Édouard Philippe. Cette fois, ce serait un tête-à-tête. L’occasion parfaite pour être sûr de ses intentions. Solère avait insisté pour qu’il prenne cette rencontre comme une étape cruciale de sa montée en puissance au sein de l’équipe de campagne. Il ne se doutait pas que Jean avait déjà son propre plan en tête.

	 

	Jean Dupuis, encore perturbé par la dernière réunion et par l’engouement de sa fille Amélie pour la campagne, était dans un état d’esprit tumultueux lorsqu’il entra dans le bureau privé d’Édouard Philippe ce soir-là. La lumière tamisée créait une atmosphère intimiste, presque chaleureuse. Philippe, vêtu de son éternel costume, l’attendait, assis tranquillement dans un fauteuil en cuir, un verre de whisky à la main. Son sourire accueillant donna à Jean un instant de doute sur ses intentions. Comment pouvait-il envisager de tuer un homme aussi affable ?

	 

	— Jean, entre donc, fais comme chez toi, lança Édouard en lui montrant un fauteuil face à lui.

	 

	Jean s’assit lentement, essayant de contrôler les battements de son cœur. Ses mains étaient moites, son esprit embrouillé. Il observait Philippe, essayant de percer à jour l’homme qui, selon lui, allait détruire l’Europe. Pourtant, à cet instant, il ne voyait qu’un homme charismatique, un homme qui semblait sincère, presque… humain.

	 

	— Tu sais, Jean, commença Philippe d’une voix douce, je ne prends jamais pour acquis la loyauté des gens. Surtout dans cette arène politique où chacun a ses propres motivations. Mais toi… Toi, tu es différent. Je vois bien que tu n’es pas ici pour le pouvoir ou la gloire. Il y a quelque chose de plus profond en toi.

	 

	Jean resta silencieux, surpris par l’intuition de Philippe. Il se sentait démasqué, mais pas dans le sens où il l’avait redouté. C’était comme si Philippe avait perçu une part de lui qu’il n’avait jamais montré à personne.

	 

	— Je me demande souvent, poursuivit Philippe en fixant le liquide ambré dans son verre, ce qui motive les hommes comme toi. Pourquoi donner autant, sacrifier autant ? Parce que je vois que tu sacrifies des choses. Ta famille, ton temps, ton énergie… Qu’est-ce qui te pousse à continuer malgré tout ça ?

	 

	Jean avala difficilement sa salive. Il n’avait jamais été confronté de manière aussi directe à ses propres motivations. Il esquissa un léger sourire, cherchant ses mots.

	 

	— Je suppose que je veux un meilleur avenir… pour ma fille, mon fils, ma femme… pour ce pays.

	 

	Philippe hocha la tête, son regard plein de compréhension.

	 

	— C’est tout à fait noble, Jean. Nous partageons cette vision, toi et moi. Un meilleur avenir pour nos enfants. Regarde autour de toi, le monde est dans un chaos total. Si nous ne prenons pas les choses en main, si nous n’agissons pas maintenant, nous laisserons un monde brisé derrière nous.

	 

	Il marqua une pause, son regard se posant sur Jean, presque paternel.

	 

	— Et ta fille, Amélie, elle est incroyable. J’ai vu son implication, sa passion. Elle a cet esprit vif, cette intelligence qui la mènera loin. Tu dois être fier.

	 

	Jean hocha la tête mécaniquement. Ses pensées se brouillaient. L’idée de trahir cet homme semblait de plus en plus irréelle. Comment pouvait-il assassiner un homme qui semblait porter autant de soin à la vision de l’avenir, et surtout, à sa fille ?

	 

	— Jean, écoute, reprit Philippe, je sais que ce chemin est difficile. Je sais que des doutes peuvent surgir. Parfois, on se demande si on est du bon côté de l’histoire. Mais moi, je n’ai jamais douté de ma place dans cette course. Je veux que tu saches que, si je me bats, ce n’est pas pour moi. Je me bats pour les enfants de France, pour Amélie, pour tous ceux qui méritent un avenir meilleur. C’est ce qui me maintient debout chaque matin.

	 

	Philippe se pencha légèrement en avant, posant une main sur l’épaule de Jean, un geste presque intime.

	 

	— Tu es un élément clé de cette campagne, Jean. Je t’ai vu à l’œuvre, tu as une vision. Tu pourrais être à mes côtés jusqu’au bout, construire quelque chose de grand. Je crois en toi.

	 

	Ces mots résonnèrent dans l’esprit de Jean comme un coup de marteau. Philippe semblait sincère, convaincu. Était-il possible qu’il se soit trompé ? Que Philippe ne soit finalement pas le monstre qu’il avait imaginé ? Ce moment de doute, qui s’était glissé dans son esprit depuis quelques jours, devenait de plus en plus persistant. Et si Philippe était vraiment l’homme capable de sauver la France, et pas celui qui la conduirait à sa perte ?

	 

	Jean détourna son regard, son souffle court, cherchant un moyen de répondre.

	 

	— Je… je te remercie, Édouard, balbutia-t-il finalement. C’est… c’est beaucoup pour moi. Je… j’ai juste besoin de réfléchir à tout ça.

	 

	Philippe sourit, comme s’il comprenait parfaitement le tumulte intérieur de Jean.

	 

	— Prends tout le temps dont tu as besoin. Je serai là. Mais souviens-toi, Jean, que ce que nous faisons ici, c’est bien plus grand que nous. C’est pour le futur. Pour nos enfants.

	 

	Édouard Philippe posa son verre sur la table basse qui leur faisait face, puis il se leva.

	 

	— Nos invités arrivent, nous allons parler de tout ça au dîner, fit-il avec un large sourire en se dirigeant vers la porte d’entrée où la sonnerie retentit.

	 

	Jean Dupuis avait finalement accepté l’invitation du candidat à rester pour le dîner. Ce moment de convivialité, à première vue anodin, revêtait une importance déterminante pour Jean. En effet, sa présence ici n’était pas le fruit du hasard. Édouard avait souhaité inclure Jean dans ce rassemblement afin de bénéficier de son influence croissante auprès des électeurs indécis. Loin d’être un simple convive, Jean était devenu un atout stratégique dans l’ascension politique de Philippe.

	 

	La table, magnifiquement dressée dans un salon privé de l’hôtel particulier où se déroulait le dîner, accueillait plusieurs invités triés sur le volet. Parmi eux se trouvait Gilles Boyer, le fidèle bras droit d’Édouard, qui avait toujours un mot à dire sur les affaires de campagne. À côté de lui, Thierry Solère, un autre pilier de la stratégie électorale, discutait avec passion d’un projet de loi sur le logement qui pourrait séduire une part des électeurs indécis. Au bout de la table, une jeune femme dynamique, conseillère en communication, apportait une touche de fraîcheur à la conversation, soulignant l’importance des réseaux sociaux dans cette élection, et notamment le rôle d’Adrien et l’outil si efficace d’Amélie.

	Jean observait la scène avec attention. Les échanges étaient courtois, mais sous la surface, il percevait les tensions et les ambitions qui agitaient cette assemblée. Chacun avait ses propres objectifs, et le lien qui unissait ces personnes était fragile, fondé sur des intérêts communs plus que sur une réelle camaraderie.

	 

	Édouard Philippe, toujours souriant, semblait à l’aise dans son rôle d’hôte. Alors qu’il engageait la conversation avec un ancien ministre, il jeta un coup d’œil à Jean, lui offrant un léger sourire complice. Ce geste réconforta Jean, mais au fond de lui, il sentait l’angoisse grandir. Il savait que l’ambiance du dîner serait essentielle pour évaluer les alliances et les rivalités au sein de l’équipe.

	Cependant, l’atmosphère détendue du dîner fut rapidement interrompue lorsque Philippe, d’un air distrait, s’excusa brièvement. Il prétexta un besoin urgent de passer un appel, laissant derrière lui les convives, absorbés dans leurs discussions. Jean le suivit du regard, inquiet. Pourquoi ce départ soudain ? Une intuition sourde lui disait qu’il ne s’agissait pas d’un simple appel de courtoisie.

	 

	Se dirigeant vers un couloir, au sortir de la pièce principale, Édouard Philippe sortit son téléphone et composa un numéro. Jean, curieux et méfiant, se leva en prétextant une sortie pour un appel personnel, il s’était isolé dans le couloir où s’était engouffré le candidat à la présidentielle, adjacent au bureau principal, juste à côté d’une petite porte entrouverte.

	Le silence régnait, mais à l’intérieur de la pièce, une voix familière s’éleva soudainement. Jean reconnut immédiatement celle d’Édouard Philippe, mais ce qui fit accélérer les battements de son cœur, c’était la voix qui lui répondait. Un ton calme, mesuré, mais chargé d’autorité : George Soros.

	Jean retint son souffle et écouta attentivement. Ce qu’il entendit confirmait les pires craintes qu’il avait accumulées depuis qu’il s’était embarqué dans cette mission. Le candidat à la présidence de la République française et Soros parlaient d’un sujet aussi choquant que terrifiant.

	 

	— Il nous faut gagner ces voix à l’extrême droite, disait Philippe. Sans elles, la victoire est incertaine. Ils ne voteront jamais pour un centriste classique. Il faut jouer sur la peur, sur le rejet des vagues migratoires.

	 

	George Soros, toujours avec ce ton calme et imperturbable, répondit :

	 

	— Justement, c’est là que notre plan trouve son équilibre. Tu ne dois pas perdre de vue que ces voix ne sont qu’un levier temporaire. L’objectif est bien plus large que de simples électeurs mécontents. Ce que nous devons vraiment accélérer, c’est le déplacement des populations vers l’Europe. Les flux migratoires seront la clé du déclenchement de la guerre civile.

	 

	Jean serra les poings. Il savait que quelque chose se tramait, mais entendre cela le pétrifia. Le plan dont Philippe et Soros discutaient n’était pas seulement une manœuvre électorale sordide ; c’était un complot qui allait bien au-delà des élections.

	 

	— Les autochtones d’Europe, reprit Soros, sont moins serviles que d’autres populations. Leur individualisme, leur attachement à des idéaux démocratiques ou à leurs droits rendent la gestion difficile. Une guerre civile, en revanche, va accélérer la baisse de la population. Et c’est exactement ce qu’il nous faut.

	 

	Jean sentait la nausée monter en lui. Cette conspiration dépassait tout ce qu’il aurait pu imaginer. Ils ne cherchaient pas seulement à manipuler l’opinion publique pour une élection. Ils cherchaient à précipiter l’Europe dans le chaos, à provoquer une guerre civile qui, dans leur vision perverse, allait réduire la population et créer un terrain fertile pour instaurer une nouvelle forme de contrôle.

	 

	Philippe, quant à lui, semblait plus pragmatique, mais tout aussi engagé dans cette sinistre machination.

	 

	— Je comprends, dit-il. Mais il faudra être subtil. Les Français ne sont pas prêts pour une stratégie aussi brutale. Il faudra jouer sur l’immigration, la peur de l’invasion. Cela suffit pour attiser les tensions. Et en parallèle, nous devons continuer à soutenir discrètement les mouvements populistes qui aideront à polariser encore plus la société.

	 

	Soros hocha la tête, comme satisfait des réflexions de son poulain.

	 

	— Exactement. La polarisation est essentielle. Mais il faut que tu restes au-dessus de la mêlée. Ton image d’homme modéré et raisonnable doit rester intacte. Nous nous occupons de tout en coulisses. Toi, concentre-toi sur la campagne et sur ce que tu fais de mieux : paraître indispensable.

	 

	Jean, toujours caché derrière la porte, tendit l’oreille alors que la conversation entre Édouard Philippe et Georges Soros se poursuivait. Le ton de Soros était à la fois autoritaire et insistant, une force tranquille qui ne laissait aucune place à l’hésitation.

	 

	— Édouard, il s’agit d’une opportunité stratégique qui s’offre à nous, commença Soros. Demain, il y a un créneau ouvert sur une chaîne de télévision nationale, et je pense que tu devrais en profiter pour faire cette annonce qui pourrait vraiment capter l’attention des électeurs d’extrême droite.

	 

	Jean se crispa. Il savait que tout mouvement dans ce sens serait un coup habile, mais potentiellement dangereux. Soros, avec sa vision manipulatrice, n’allait pas simplement suggérer une stratégie de campagne anodine.

	 

	— Qu’est-ce que tu as en tête ? demanda Philippe, son intérêt piqué.

	 

	— Il te faut t’adresser à ces électeurs, ceux qui se sentent abandonnés par les partis traditionnels. Tu dois montrer que tu comprends leurs préoccupations tout en ne reniant pas tes valeurs. Propose une initiative qui renforce la sécurité et qui vise à réduire l’immigration illégale. Tu dois parler du nouveau programme d’intégration que nous avons décidé, mais en mettant en avant la nécessité d’un contrôle strict des frontières. Cela apaisera leurs craintes tout en te positionnant comme un leader fort.

	 

	Jean écoutait attentivement, prenant note des mots choisis. L’idée d’un programme d’intégration contrôlé était une façon astucieuse de plaire à l’électorat de droite tout en préservant l’image centriste de Philippe. Soros continua :

	 

	— L’important, c’est la manière dont tu le présenteras. Lors de l’interview, tu devras utiliser un ton ferme et déterminé. N’hésite pas à évoquer les chiffres sur l’immigration et à mettre en avant les préoccupations des citoyens. Utilise des témoignages de personnes qui se sentent menacées par cette situation, mais sans tomber dans la peur. Évite les discours trop politiques, concentre-toi sur l’émotion et la protection de nos concitoyens.

	 

	Jean sentit un frisson lui parcourir l’échine. Soros savait exactement comment jouer sur les peurs des électeurs tout en se drapant dans des intentions soi-disant bienveillantes. Il comprenait que Philippe allait devoir naviguer habilement entre ces eaux troubles, mais il se demandait si Édouard réaliserait l’ampleur du jeu qu’il s’apprêtait à jouer.

	 

	— Mais attention, Édouard, poursuivit Soros. Il te faudra aussi être préparé à des réactions. Il y aura toujours ceux qui te traiteront de populiste, mais ce n’est pas grave. Rappelle-toi, l’important est de montrer que tu es à l’écoute et que tu réponds aux attentes du peuple. Cela te permettra de t’aligner sur des valeurs que l’électorat d’extrême droite revendique. Tu pourras même mettre en avant que ces mesures contribuent à un meilleur avenir pour la France.

	 

	Philippe acquiesça lentement, visiblement en train d’évaluer l’impact de ces conseils.

	 

	— Je vois. Cela pourrait effectivement faire pencher la balance, répondit-il avec un mélange d’hésitation et d’enthousiasme. Mais qu’en est-il de notre base électorale plus à gauche ? Ils risquent de mal interpréter ce message.

	 

	Soros coupa Philippe, sa voix se faisant plus ferme.

	 

	— Ne te préoccupe pas d’eux pour l’instant. Ce qui compte, c’est de capitaliser sur ce créneau et de rassembler des voix. Les autres suivront si tu parviens à créer un mouvement puissant. Les électeurs indécis n’attendent qu’un leader fort qui prenne position. Et toi, tu es à la croisée des chemins.

	 

	Jean se sentit tiraillé, son cœur battant à tout rompre. Il savait qu’une telle annonce pourrait changer la trajectoire de la campagne et, potentiellement, de la France. La peur d’une guerre civile imminente, projetée par les Stratèges et orchestrée par Soros, n’était pas qu’un concept. C’était un plan, et il réalisait que ce plan se mettait en place sous ses yeux, dans le secret d’un dîner.

	Jean se mit à réfléchir à son propre rôle dans tout cela. Son intention de détruire Édouard Philippe et de stopper le WEF avait pris une tournure encore plus complexe. S’il décidait d’agir, cela devrait être avec une précision chirurgicale, car chaque mouvement dans cette partie d’échecs géante pourrait avoir des conséquences dévastatrices.

	Jean sentit la colère monter en lui. Ils ne parlaient même plus d’idéaux politiques ou de convictions. Tout n’était que stratégie, manipulation et sacrifice humain au nom d’un projet abject. Ils allaient précipiter l’Europe dans le chaos, déclencher une guerre civile dévastatrice pour réduire la population mondiale. Et tout cela, pour maintenir une poignée d’élites au pouvoir.

	Son plan pour assassiner Philippe se cristallisa à cet instant. Ce n’était plus une simple vengeance personnelle, mais une nécessité pour enrayer cette machination. Mais agir trop tôt aurait été inutile, il le savait. Il devait attendre le bon moment, le moment où l’impact serait maximal, juste avant le premier tour des élections.

	Mais il y avait un autre problème, un problème qui ne cessait de le tourmenter depuis plusieurs jours : Amélie. Sa fille était entraînée dans cette machine infernale, manipulée à son insu, et les Stratèges semblaient avoir un plan bien précis pour elle. Quel rôle allaient-ils lui faire jouer dans cette polarisation, dans ce chaos à venir ? Jean savait qu’il devait non seulement stopper Philippe, mais aussi sauver sa fille avant qu’elle ne soit trop profondément mêlée à cette conspiration.

	Il quitta discrètement son poste d’écoute et regagna le dîner, feignant un calme qu’il ne ressentait pas. Mais en lui, tout était clair désormais. Il devait agir vite, car chaque jour qui passait rapprochait le monde de cette catastrophe soigneusement orchestrée.

	 

	Alors que Jean se remettait de cette révélation troublante, il dut se concentrer sur sa respiration pour ne pas trahir son anxiété. Il entendit le bruit de la porte qui s’ouvrait, signalant le retour d’Édouard Philippe. Avec une assurance calculée, le candidat rentra dans le salon, un sourire aux lèvres, et reprit sa place à table.

	 

	Jean se força à arborer un air détaché alors qu’Édouard s’asseyait à côté de lui. Les conversations banales reprirent, les invités échangeant des plaisanteries et des commentaires sur les récentes décisions politiques. La légèreté du moment contrastait avec la tension qui se nouait dans l’estomac de Jean. Chaque rire, chaque éclat de voix résonnait dans sa tête comme une cacophonie, lui rappelant la gravité de la situation.

	 

	— Je suis ravi de te voir parmi nous, Jean, dit Édouard en se tournant vers lui. Ta présence est devenue incontournable pour notre campagne. Tes idées et ton influence auprès des jeunes électeurs sont précieuses.

	 

	Jean hocha la tête, tentant de dissimuler son trouble derrière un sourire poli. Il savait que son rôle dans ce tableau ne faisait que se renforcer, même si ses intentions étaient tout autre.

	 

	Philippe continua, sa voix pleine de conviction :

	 

	— Demain, j’annoncerai enfin mon plan massif pour les Français. C’est quelque chose sur lequel j’ai travaillé avec mes conseillers, et je suis impatient de le partager. Je suis convaincu que cela répondra à leurs attentes et leur donnera l’espoir d’un avenir meilleur.

	 

	Le cœur de Jean se serra. Il savait ce que ce plan impliquait et les conséquences qu’il pourrait avoir sur le pays. La promesse de Philippe de répondre aux attentes des citoyens, tout en jouant sur leurs craintes, était un jeu dangereux, et Jean se sentait piégé dans une toile dont il ne savait pas comment sortir.

	 

	— Je suis sûr que ce sera un moment fort pour la campagne, ajouta Jean, tentant de maintenir une façade de soutien. C’est exactement ce dont nous avons besoin pour galvaniser les troupes.

	 

	Philippe lui lança un regard appréciateur, comme si Jean avait prouvé sa loyauté. Cette approbation était à la fois gratifiante et déstabilisante. Jean réalisait qu’il serait de plus en plus impliqué dans la construction de ce récit, même si cela allait à l’encontre de ses véritables intentions.

	 

	Alors que le dîner se poursuivait, Jean se força à participer aux échanges, à rire aux blagues, à faire semblant d’être un fervent supporter de la campagne de Philippe. Mais derrière ce masque, son esprit était en émoi, analysant les implications de chaque mot prononcé par Édouard, chaque sourire échangé autour de la table.

	Le moment du dessert approcha, et Jean prit une gorgée de son verre, cherchant à se donner du courage. Il savait que demain marquerait un tournant décisif. L’annonce d’Édouard allait changer la dynamique de la campagne, mais pour Jean, cela signifierait également qu’il devait agir rapidement pour contrecarrer ce qui se préparait.

	 

	Philippe, semblant ressentir la tension dans l’air, se tourna vers Jean avec un sourire engageant.

	 

	— Ensemble, nous allons créer une dynamique qui fera bouger les choses, je le sens. Nous devons garder notre sang-froid, mais surtout, il nous faut rester soudés. Es-tu avec moi ?

	 

	Jean, se forçant à sourire, acquiesça, conscient que chaque instant qui passait le rapprochait de son dilemme. La nuit se termina dans une ambiance de camaraderie feinte, mais pour Jean, le poids des révélations résonnait lourdement dans son esprit.

	 

	Alors que les invités prenaient congé et que la lumière du chandelier dansait sur les visages, Jean savait qu’il n’avait plus beaucoup de temps avant de devoir faire un choix : se soumettre à ce système qu’il voulait détruire ou trouver son moment pour agir avant que la machine ne se mette en marche. La soirée avait été un mélange de stratégie, d’intrigue et d’opportunités, mais il était temps pour lui de prendre une décision.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 7

	Les derniers Mois – janvier 2027

	 

	 

	 

	Le plateau était baigné de lumières éclatantes, reflétant la tension palpable qui régnait dans la salle. L’interview, programmée depuis des semaines, était attendue par des millions de Français. Édouard Philippe se tenait assis, visage impassible, prêt à répondre à chaque question avec la finesse politique qui avait marqué toute sa carrière. Mais ce soir, il était sur un terrain dangereux. La voix de Georges Soros résonnait encore dans son esprit : « Une opportunité s’ouvre à toi demain. Convaincs l’électorat d’extrême droite, sans perdre les centristes ni les citoyens de gauche. »

	 

	Face à lui, le journaliste vedette Jean-Marc Delorme ajusta ses notes avant de se lancer dans les premières questions. Le silence s’étira quelques secondes avant qu’il ne prenne la parole.

	 

	— Monsieur Philippe, tout d’abord, merci d’être avec nous ce soir. La France vous regarde. En cette année cruciale de 2027, vous êtes en tête des sondages, mais l’écart avec vos concurrents se resserre. Comment comptez-vous rassembler, alors que le pays est divisé comme jamais ?

	 

	Un sourire mesuré étira les lèvres d’Édouard Philippe. Il avait déjà préparé sa réponse, mais cette fois, il savait que chaque mot devait être pesé avec une précision chirurgicale.

	 

	— Jean-Marc, merci de m’avoir invité. Vous savez, je crois que la France traverse une période où les extrêmes se font entendre plus fort que jamais, mais où la majorité des Français, qu’ils soient de gauche, de droite ou centristes, aspirent à une stabilité et à un renouveau. Ma priorité est simple : restaurer la confiance. Et cela passe par des mesures claires, qui transcendent les clivages habituels. Je crois que nous pouvons parler à tout le monde, si nous trouvons le bon langage.

	 

	Delorme ne perdit pas une seconde.

	 

	— Justement, certains disent que vous tentez de séduire l’électorat d’extrême droite en ce moment. Votre proposition de réforme sur la sécurité nationale, par exemple, est jugée très proche de leurs positions.

	 

	Philippe hocha doucement la tête, s’attendant à cette attaque. Il posa ses mains sur la table, les paumes ouvertes, un geste qu’il savait apaisant.

	 

	— Ce n’est pas une question d’extrême droite ou de gauche. La sécurité est un droit fondamental pour tous les citoyens. Ce que je propose, c’est une réforme équilibrée, qui renforce nos forces de l’ordre tout en garantissant les libertés individuelles. La peur ne doit pas guider nos décisions, mais le bon sens, si. Nous devons être fermes sur la sécurité, mais jamais au détriment de nos principes républicains.

	 

	Delorme enchaîna, imperturbable.

	 

	— Beaucoup vous accusent d’essayer de plaire à tout le monde. Être à la fois ferme sur la sécurité et progressiste sur des sujets comme l’environnement, n’est-ce pas contradictoire ?

	 

	Philippe pinça les lèvres. Le piège était habile. Soros l’avait prévenu : séduire sans se trahir. C’était un jeu d’équilibriste.

	 

	— Jean-Marc, le monde est complexe. Ce qui est contradictoire, c’est de croire que nous devons choisir entre sécurité et progrès. La France a besoin des deux. Les Français attendent de nous des solutions concrètes, pas des idéologies rigides. Mon programme, je l’ai pensé pour répondre aux préoccupations de tous : ceux qui veulent une France sécurisée, mais aussi ceux qui veulent une France qui se projette dans l’avenir.

	 

	Depuis une chambre d’hôtel à Bordeaux, Jean Dupuis regardait l’interview avec une attention soutenue. Depuis le dîner où il avait surpris Philippe au téléphone avec Soros, ses soupçons ne faisaient que croître. Cette interview, il le savait, était plus qu’une simple confrontation médiatique. C’était un test, une mise à l’épreuve où Philippe devait prouver qu’il pouvait jouer sur tous les tableaux sans perdre son équilibre. Mais pour Jean, chaque mot était une nouvelle confirmation que Philippe n’était qu’un pion dans un plan plus vaste. Les ordres étaient clairs : faire élire Philippe à tout prix, mais à quel coût pour le pays ?

	 

	Le journaliste poursuivit son attaque, changeant de sujet avec une fluidité calculée.

	 

	— Parlons maintenant de l’économie. Vous avez parlé de réformer le système de retraite, une mesure que l’extrême droite et la gauche critiquent vivement. Ne craignez-vous pas de perdre leur soutien ?

	 

	Philippe prit une profonde inspiration. C’était là que la ligne était la plus fine.

	 

	— La réforme des retraites est nécessaire. Je comprends les inquiétudes, mais nous devons être réalistes. Si nous voulons assurer la pérennité de notre système social, il faut faire des choix. Ces choix, je suis prêt à les défendre devant tous les Français, quels que soient leurs votes passés. Ce n’est pas une question d’appartenir à un camp ou à un autre, c’est une question de responsabilité.

	 

	Le visage de Delorme se durcit légèrement. Il savait qu’il touchait un point sensible.

	 

	— Vous parlez de responsabilité, mais comment convaincre des électeurs aussi différents que ceux qui voteraient pour vous et ceux qui choisiraient des candidats plus radicaux ? Ne risquez-vous pas de vous diluer en essayant de plaire à tout le monde ?

	 

	Philippe sourit, plus serein cette fois.

	 

	— Jean-Marc, ce n’est pas une question de plaire, mais d’agir pour le bien du pays. Ce que je propose, c’est une vision pour une France qui ne se contente pas de survivre, mais qui prospère. Il ne s’agit pas de compromis stériles, mais de trouver un chemin qui permette à tous de se reconnaître dans une France plus forte, plus unie. C’est ça, la véritable mission d’un président.

	L’interview touchait à sa fin, mais Jean Dupuis sentait que cette heure à grande écoute avait permis à Philippe de franchir une étape décisive. Il avait réussi à parler aux extrêmes sans les brusquer, à apaiser les centristes tout en promettant du changement.

	Mais Jean, lui, ne pouvait pas se laisser duper. Derrière cette façade rassurante, il savait que Philippe était en train de jouer un rôle. Ce n’était pas seulement une élection qui se jouait. C’était l’avenir même de la France. Et Jean, qui avait juré de l’empêcher d’atteindre le sommet, devait maintenant redoubler de prudence.

	 

	Pendant qu’Édouard Philippe tenait tête au journaliste, Amélie Dupuis s’affairait dans l’ombre. Les Stratèges, ce groupe énigmatique qui œuvrait pour Philippe, lui avaient confié une mission dangereuse et complexe : attiser les tensions au sein des universités françaises. Leur objectif ? Transformer la frustration des jeunes en une force révolutionnaire, un levier pour asseoir la montée au pouvoir de Philippe.

	Depuis quelques mois, Amélie avait discrètement infiltré les cercles étudiants, sous le couvert d’une militante ordinaire. Elle s’était rapprochée de plusieurs leaders d’opinion dans les campus, et avait gagné la confiance des factions les plus radicales. Mais elle savait que son véritable rôle dépassait la simple idéologie. Les Stratèges l’avaient chargée de semer la discorde, de pousser ces jeunes à la révolte pour créer le chaos nécessaire à l’émergence d’un nouveau pouvoir.

	Dans son petit appartement parisien loué par le parti, Amélie se plongeait dans les dossiers fournis par les Stratèges. Ils lui avaient donné des directives précises, des scénarii à suivre pour chaque université : dans certaines, il fallait mobiliser contre les réformes du gouvernement actuel ; dans d’autres, exacerber les conflits identitaires. L’idée était simple : diviser pour mieux régner. La frustration devait exploser. Il fallait créer un climat de révolte si intense que les jeunes ne verraient plus qu’une seule solution : un changement radical, incarné par Édouard Philippe et son équipe.

	Amélie recevait des instructions régulières, sous forme de messages cryptés, l’orientant vers les cibles clés. Elle s’était rapprochée de groupes d’étudiants militants, convaincus que le système universitaire et la société entière étaient corrompus. Avec ses talents d’oratrice, elle savait exactement comment influencer leurs idées sans qu’ils se doutent de la manipulation.

	 

	Un soir, elle convoqua une réunion secrète dans une salle de l’université Paris 1. Autour de la table, une dizaine de jeunes militants, représentant différents groupes. Certains étaient là pour dénoncer les inégalités économiques, d’autres pour revendiquer des réformes radicales sur l’éducation. Amélie, jouant son rôle à la perfection, prit la parole avec un calme calculé.

	 

	— Les étudiants comme nous doivent prendre les devants, lança-t-elle. Le gouvernement actuel se moque de nos revendications. Nous sommes la génération sacrifiée, et il est temps d’agir. Philippe nous entend. Si nous voulons un avenir différent, c’est maintenant qu’il faut se mobiliser.

	 

	Un étudiant à la mine renfrognée, leader du groupe anarchiste de l’université, leva la main.

	 

	— Et tu crois vraiment qu’on peut faire confiance à un politicien comme Philippe ? C’est un autre produit du système ! Il ne fera que nous écraser comme les autres !

	 

	Amélie avait prévu ce genre d’objection. Elle sourit doucement avant de répondre, la voix posée.

	 

	— Philippe n’est peut-être pas notre idéal, mais il nous offre une opportunité : celle de renverser l’ordre établi. Il nous donne les outils pour détruire ce système de l’intérieur. Après, ce sera à nous de prendre le relais, d’imposer nos idées. Mais d’abord, il faut ouvrir la voie.

	 

	Les murmures d’approbation gagnèrent rapidement la pièce. Amélie savait qu’il fallait maintenir cette illusion : Philippe n’était qu’une étape vers un monde nouveau. Elle ne mentionna jamais les véritables intentions des Stratèges ni leur plan pour instrumentaliser cette révolte en faveur de leur propre vision du pouvoir. Pour les jeunes révolutionnaires, il s’agissait d’une lutte purement idéologique.

	La rencontre s’acheva dans un consensus fragile. Amélie avait semé la graine de la discorde, et il ne lui restait plus qu’à l’arroser. À mesure que les tensions montaient dans les universités, elle savait que les prochaines semaines seraient décisives. La colère des jeunes, alimentée par des revendications soigneusement orchestrées, pouvait faire basculer la campagne de Philippe d’un simple candidat à la figure providentielle d’un nouveau mouvement révolutionnaire.

	 

	Pendant ce temps, Jean Dupuis observait de loin ses agissements. Il avait d’abord pensé qu’Amélie, avec sa naïveté, ne serait qu’un pion manipulé par les Stratèges, mais il réalisait qu’elle jouait un rôle bien plus central dans cette machination. Elle croyait sincèrement à la révolte des jeunes, sans comprendre qu’elle contribuait à la montée au pouvoir d’un homme que son propre père avait juré de détruire.

	Jean se demandait s’il devait lui révéler la vérité. Mais il était déjà trop tard pour reculer. Amélie était impliquée jusqu’au cou, et la révolte qu’elle préparait risquait de plonger le pays dans le chaos. Les Stratèges manipulaient les jeunes comme des marionnettes, tout cela pour renforcer la position de Philippe.

	La France entière était à la veille d’un bouleversement. Ce mouvement de révolte des étudiants pourrait bien devenir la clé de l’élection. Si Philippe parvenait à apparaître comme le seul capable de canaliser cette énergie révolutionnaire, il n’y aurait plus de retour en arrière.

	 

	Le soir de l’interview, Adrien, dans le QG du parti, s’agitait nerveusement devant son écran, ses doigts tapotant fébrilement le clavier. Il venait de recevoir les directives de Gilles Boyer pour la prochaine phase : diffuser massivement le nouveau plan de campagne d’Édouard Philippe sur les réseaux sociaux, et activer un système de vote pour faire croire à une participation citoyenne. C’était l’un des piliers de la stratégie de Philippe, une innovation démocratique qui visait à donner l’illusion au peuple qu’il prenait part à l’élaboration du projet politique. Adrien, encore exalté par son rôle de propagandiste, se sentait privilégié d’être au centre de cette manœuvre.

	 

	Ce soir, il devait lancer la plateforme qui détaillait les propositions phares de Philippe, conçues pour séduire un électorat aussi divers que difficile à unifier. Les idées étaient taillées pour frapper fort : un revenu universel ajusté pour les travailleurs précaires, une réduction drastique des impôts pour les petites entreprises, et une réforme écologique ambitieuse qui proposait de convertir 30 % des villes françaises en zones vertes d’ici 2030. Tout cela devait être mis en ligne de manière stratégique, avec des vidéos percutantes, des infographies attrayantes et surtout, un mécanisme de vote interactif permettant aux citoyens de choisir les mesures qu’ils considéraient comme prioritaires.

	 

	Le timing était parfait. La plateforme serait lancée simultanément avec l’interview d’Édouard Philippe, et le lien vers le site serait intégré en temps réel dans les réseaux sociaux pour que les internautes puissent réagir immédiatement.

	 

	Adrien s’arrêta un instant pour relire les lignes de code qu’il venait de peaufiner. Il savait que chaque détail comptait. Ce projet était une arme à double tranchant : s’il fonctionnait, Philippe apparaîtrait comme le candidat capable de fédérer toutes les factions politiques. Mais s’il échouait, cela risquait de faire basculer toute la campagne dans le chaos. Adrien n’avait pas le droit à l’erreur.

	 

	Pourtant, ce qu’Adrien ignorait, c’était que Jean Dupuis, dans l’ombre, avait d’autres plans. Jean avait observé avec attention la montée en puissance d’Adrien, ce militant enflammé qui semblait gagner de plus en plus de poids au sein de la campagne. Amélie, sa fille, s’était rapprochée de lui puis éloignée, mais en gardant des sentiments, et Jean voyait en Adrien une menace. S’il continuait à gravir les échelons de l’organisation, il risquait d’avoir un contrôle encore plus direct sur la campagne et de compromettre les intentions de Jean.

	Jean savait qu’il devait agir rapidement. Son plan était simple : faire d’Adrien un traître aux yeux de Gilles Boyer. Il avait déjà repéré certaines failles dans le comportement impulsif d’Adrien, et il comptait les exploiter.

	 

	Jean Dupuis commença son sabotage de manière subtile. Tout d’abord, il envoya un courriel anonyme à Gilles Boyer, lui faisant croire qu’Adrien avait contacté un journaliste indépendant, réputé pour ses critiques acerbes des hommes politiques. L’accusation restait vague, mais suffisamment troublante pour éveiller des soupçons. Ensuite, il manipula discrètement quelques documents informatiques qu’Adrien utilisait pour la mise en ligne du site.

	Dans les fichiers de la plateforme de votes, Jean inséra une série de lignes de code cachées créées par un hacker payé en espèces pour qu’aucune trace ne remonte jusqu’à lui, créant des bugs qui provoqueraient des erreurs de comptage. Les résultats des votes apparaîtraient erratiques, comme si quelqu’un avait volontairement modifié les chiffres pour fausser les priorités des citoyens. Et comme Adrien était le responsable direct du projet, les regards se tourneraient inévitablement vers lui.

	Jean savait qu’il ne fallait pas en faire trop d’un coup. Le piège devait se refermer lentement, assez pour que les Stratèges aient l’impression de découvrir la trahison par eux-mêmes. Adrien, dans sa fougue et sa passion, risquait de réagir avec colère ou frustration aux premières suspicions, et c’est exactement ce que Jean attendait.

	 

	Le lendemain matin, Adrien était debout dès l’aube, excité à l’idée de lancer la plateforme. Les premières heures se déroulèrent sans accroc. Des milliers d’internautes affluaient sur le site, curieux de découvrir les propositions de Philippe. Les vidéos étaient visionnées en masse, et les votes semblaient initialement fonctionner à merveille. Mais peu à peu, des messages d’internautes signalant des anomalies commencèrent à apparaître. Certains disaient que leur vote n’avait pas été pris en compte, d’autres que le site plantait après la validation. Sur les réseaux sociaux, les commentaires se multipliaient.

	Adrien fronça les sourcils, inquiet. Il vérifia le code de la plateforme, mais ne trouva rien d’anormal à première vue. Cependant, le problème s’amplifiait. Les utilisateurs les plus virulents accusaient déjà la campagne de truquer les résultats pour avantager certaines propositions. Cela allait à l’encontre de toute la stratégie mise en place, et surtout de la promesse de transparence qu’ils avaient brandie comme un étendard.

	Sans le savoir, Adrien marchait droit dans le piège tendu par Jean. Plus il essayait de réparer les erreurs, plus il s’enfonçait. Il n’avait pas les connaissances techniques pour comprendre que le problème venait de l’intérieur, et que tout avait été orchestré pour le faire échouer.

	 

	Le soir même, Adrien reçut un appel de Gilles Boyer, bras droit d’Édouard Philippe. D’un ton glacial, il lui demanda des explications sur les dysfonctionnements du site et les rumeurs qui circulaient. Adrien, paniqué, tenta de se défendre, mais sa voix trahissait sa nervosité.

	 

	— Comment ça, des rumeurs de manipulation ? Je n’ai rien fait ! Le site a des bugs, je vais les résoudre, mais je n’ai rien à voir avec ça ! balbutia-t-il.

	 

	Boyer resta silencieux un moment avant de reprendre.

	 

	— Les Stratèges n’aiment pas les erreurs, Adrien. Je te conseille de trouver une solution rapidement, ou nous serons contraints de prendre des mesures. Et si tu caches quelque chose… on finira par le savoir.

	 

	Adrien raccrocha, le cœur battant à tout rompre. Il comprenait qu’il était sur la sellette, et il ne pouvait s’empêcher de se demander si quelqu’un cherchait à le piéger. Mais qui aurait intérêt à le faire tomber ? Et pourquoi ?

	 

	Pendant ce temps, Jean observait l’effondrement d’Adrien avec un sentiment de satisfaction. Chaque geste du jeune militant le rapprochait un peu plus de la disgrâce. Et Jean savait que bientôt, l’un des plus fervents partisans de Philippe serait perçu comme un traître, sans que personne ne soupçonne les véritables raisons de sa chute.

	 

	Le piège se refermait lentement mais sûrement.

	 

	Jean entra discrètement dans la maison, après une longue journée passée à manipuler les événements et à observer l’effondrement d’Adrien. Il était tard, et une faible lumière dans la cuisine laissait penser que Claire, sa femme, était encore debout. Lorsqu’il la vit, assise à la table, une tasse de tisane entre les mains, un sentiment de culpabilité l’envahit. Depuis des mois, il jonglait entre ses plans et ses mensonges, laissant Claire dans l’ignorance.

	 

	— Tu rentres encore tard, murmura-t-elle. Jean. Tu t’éloignes de nous, Amélie est trop impliquée dans cette campagne… et tu oublies ton fils.

	 

	Jean fit une pause. Claire ignorait tout de ses véritables intentions, mais elle percevait le chaos qu’il semait autour de lui. Leur fils, Julien, avait pris un chemin de rébellion, se tournant vers des idées politiques radicalement opposées à celles de son père.

	 

	— Amélie sait ce qu’elle fait, dit Jean, cherchant à rassurer Claire. Je garde un œil sur elle.

	 

	Claire haussa les sourcils, visiblement frustrée.

	 

	— Tu la laisses plonger la tête la première dans quelque chose de bien trop dangereux. Et Julien ? Tu te rends compte qu’il est à deux doigts de basculer dans un parti politique extrémiste juste pour te contrarier ? Il veut s’opposer à toi, et tu ne fais rien pour l’en empêcher.

	 

	Jean resta silencieux un moment, sentant le poids de la situation. Il avait mis tellement d’énergie à se rapprocher d’Édouard Philippe et à entraîner Amélie dans ce complot qu’il en avait négligé son fils.

	 

	— Je vais parler à Julien, finit-il par dire. Je vais régler ça.

	 

	Jean frappa doucement à la porte de la chambre de Julien. Celui-ci était allongé sur son lit, son ordinateur posé sur ses genoux. Il regardait une vidéo où un leader d’extrême gauche appelait à une révolution sociale.

	 

	— On peut parler ? demanda Jean, s’asseyant au bord du lit.

	 

	Julien enleva ses écouteurs, sans un mot.

	 

	— Ta mère m’a dit que tu t’intéresses beaucoup à la politique ces derniers temps, reprit Jean. Mais que tu t’éloignes de tout ce que j’essaie de construire.

	 

	Julien haussa les épaules.

	 

	— Tu passes ton temps à défendre Philippe et ses idées. Et moi, je passe tout ce temps à essayer de te faire remarquer que je suis là. Peut-être que si je me bats pour le contraire, tu t’en rendras compte.

	 

	Jean sentit une vague d’émotion monter en lui. Son fils était devenu un étranger. Pourtant, il comprenait cette colère.

	 

	— Je ne veux pas que tu te perdes là-dedans, Julien. Tu te rebelles contre moi, mais tu ne vois pas que ces idées extrêmes ne mènent à rien.

	 

	Julien croisa les bras, ses yeux pleins de défi.

	 

	— Peut-être que tu devrais te poser la question de pourquoi je fais ça. Peut-être que c’est toi qui es perdu, pas moi.

	 

	Jean sentit une pointe de douleur. Il avait longtemps négligé son fils, et il savait qu’il ne pourrait pas tout réparer en une seule discussion. Mais il était temps d’essayer.

	 

	— Je vais être là, Julien. Pour toi, pour Amélie. Mais je te demande de réfléchir à ce que tu fais. L’extrême gauche, ce n’est pas un jeu.

	 

	Julien baissa les yeux, hésitant. Un long silence s’installa, mais Jean sentit que quelque chose avait changé.

	Jean observa Julien, cherchant des indices de sincérité dans son regard. Le silence s’étira entre eux, pesant, mais pas encore brisé. Enfin, Julien hocha lentement la tête, comme s’il réfléchissait.

	 

	— Je vais y penser, papa, dit-il d’un ton plus calme. Peut-être que tu as raison… Peut-être que je vais trop loin.

	 

	Jean sentit une vague de soulagement l’envahir, une brève sensation de victoire. Il posa une main sur l’épaule de son fils.

	 

	— C’est tout ce que je te demande. Réfléchis à ce qui est vraiment important. On se reparlera, d’accord ?

	 

	Julien acquiesça, ses traits adoucis par une fausse résignation. Jean, rassuré pour l’instant, se leva et quitta la pièce, convaincu qu’il avait peut-être réussi à faire entendre raison à son fils.

	 

	Une fois la porte refermée, Julien resta immobile quelques secondes. Puis, une lueur d’amusement traversa son regard. Il se leva lentement et se dirigea vers son placard. Ses gestes étaient calmes, méthodiques, comme ceux de quelqu’un qui sait exactement ce qu’il fait.

	Il ouvrit une vieille valise dissimulée derrière ses vêtements, et un léger sourire se dessina sur son visage en découvrant son contenu. À l’intérieur, soigneusement rangé, se trouvait tout l’attirail d’un black bloc : un masque, des gants renforcés, un foulard noir, des lunettes de protection et un ensemble de vêtements sombres prêts à l’emploi. Tout était là, attendant le moment parfait pour servir.

	La manifestation universitaire de la semaine prochaine se préparait depuis des mois. Il savait qu’Amélie et les partisans de Philippe tentaient de manipuler la jeunesse, mais lui, Julien, avait choisi un autre chemin. Il était prêt à se dresser contre tout cela. Il était prêt à passer à l’action.

	 

	Julien ferma le placard avec précaution, le bruit à peine audible dans la maison silencieuse. Jean pensait l’avoir convaincu, mais il ignorait tout de la tempête qui se préparait.

	 

	Le ciel de Paris était gris en cette fin de janvier 2027. La tension était palpable autour de l’université, l’une des plus grandes de la capitale, où la manifestation qui se préparait attirait des étudiants venus de toute la région. Les rues voisines étaient bouclées par des cordons de police, mais cela n’empêchait pas les jeunes de se rassembler. Des slogans éclataient de tous côtés, alimentés par des mouvements politiques opposés.

	 

	Amélie, au cœur du groupe des partisans de Philippe, coordonnait les actions depuis les coulisses. Sa mission était simple : semer la division au sein des mouvements étudiants, créer des tensions qui les pousseraient à demander plus de sécurité, à voir en Philippe une solution face au chaos. Elle portait une veste noire élégante, tout en gardant une oreillette pour suivre les instructions des Stratèges. C’était un jeu de manipulation, une partie d’échecs où chaque coup devait être calculé avec précision.

	De l’autre côté, sous la bannière d’une opposition radicale, Julien était là. Infiltré parmi les Black Blocs, il portait un masque noir qui ne laissait apparaître que ses yeux. Amélie ignorait tout de sa présence. Elle ne pouvait pas savoir que celui qu’elle s’apprêtait à affronter n’était autre que son propre frère. Leurs idéaux étaient désormais aux antipodes, chacun croyant agir pour la bonne cause. Julien, révolté par l’influence croissante de Philippe et de ses alliés, s’était radicalisé, prêt à tout pour renverser l’ordre établi.

	La manifestation prit une tournure plus violente que prévu. Les slogans devenaient des cris, des projectiles commençaient à voler. La tension monta d’un cran lorsque les forces de l’ordre commencèrent à disperser la foule avec des grenades lacrymogènes. Amélie, consciente de la situation, s’éloigna des lignes de front, coordonnant à distance, persuadée que la situation tournerait à l’avantage de Philippe.

	 

	Soudain, alors qu’elle tentait de rejoindre l’un des leaders étudiants, elle fut interceptée par deux Black Blocs, visages dissimulés sous leurs masques noirs. Leur posture était hostile, leurs gestes agressifs. Ils l’encerclèrent, la coinçant contre un mur, l’accusant d’être une « vendue » à la cause des politiciens. Amélie, d’abord calme, commença à sentir l’étau se resserrer autour d’elle.

	 

	— Tu fais partie de ceux qui veulent nous manipuler ! lança l’un d’eux avec un mépris visible. Tu penses vraiment qu’on va se laisser faire ?

	 

	Amélie tenta de se défendre verbalement, mais la situation dégénérait rapidement. Les deux hommes devenaient de plus en plus menaçants, la poussant contre le mur. Elle commençait à paniquer quand soudain, une silhouette s’interposa.

	 

	— Lâchez-la, ordonna une voix ferme.

	 

	C’était Julien, mais Amélie ne pouvait le savoir. Il avait revêtu son masque noir, prenant la place d’un black bloc déterminé. Avant que les deux agresseurs ne puissent réagir, il attrapa Amélie par le bras et la tira hors de leur emprise, les forçant à reculer.

	 

	— Dégagez, ce n’est pas le moment ! ajouta-t-il avec force.

	 

	Les deux Black Blocs, surpris par l’intervention, échangèrent un regard avant de se fondre de nouveau dans la foule en émeute. Amélie, encore sous le choc, se retrouva face à cet inconnu qui venait de la sauver.

	 

	— Pars, dit-il en murmurant, la voix grave. Tu n’as rien à faire ici. C’est trop dangereux.

	 

	Elle cligna des yeux, le souffle court, tentant de comprendre ce qu’il venait de se passer. Ce masque, ces yeux… quelque chose lui semblait étrangement familier. Mais avant qu’elle ne puisse poser de questions, son sauveur disparut dans la foule, la laissant seule et déconcertée.

	 

	La manifestation continua de s’intensifier, et Julien, malgré son intervention, savait que sa mission n’était pas terminée. La lutte pour leurs idéaux ne faisait que commencer, et il était prêt à tout pour défendre ses convictions, même au risque de voir sa sœur plongée dans une guerre qu’il aurait préféré éviter.

	Il se mit alors en première ligne. Ses camarades Black Blocs commençaient à briser les vitrines et à ériger des barricades improvisées. Caché sous son masque, il observait les figures de l’organisation politique, cherchant Amélie du regard pour voir si elle avait pu fuir. Mais dans la confusion, il ne put la reconnaître parmi les silhouettes fuyantes. Leur affrontement, bien que symbolique, se déroulait à un autre niveau : celui des convictions profondes.

	Puis tout s’accéléra. Une charge brutale de la police dispersa les groupes, et Julien, malgré sa détermination, fut pris dans la mêlée. Son masque tomba, dévoilant brièvement son visage aux caméras de surveillance. Il tenta de fuir, mais un policier le plaqua au sol. En quelques secondes, il se retrouva menotté, emmené dans une fourgonnette. Il savait que son geste aurait des conséquences, mais il était prêt à les assumer.

	 

	Le téléphone de Jean vibra tard dans la soirée. Il était chez lui, encore sous le choc de la journée, lorsqu’il reconnut le nom de Thierry Solère s’afficher sur l’écran. Le conseiller de Philippe n’appelait jamais sans raison.

	 

	— Jean, commença Thierry d’une voix grave. J’ai une mauvaise nouvelle.

	 

	Jean se figea.

	 

	— Julien a été arrêté cet après-midi. Il faisait partie d’un groupe de Black Blocs qui a semé la pagaille à l’université.

	 

	Jean sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine.

	 

	— Quoi ?! Julien ? Mon fils ?

	 

	Il avait passé des semaines à tenter de recoller les morceaux avec son fils, mais jamais il n’aurait imaginé qu’il se retrouverait dans une telle situation.

	 

	— Oui, Jean. Il a été filmé lors des émeutes. Il va être transféré au commissariat central. Je pensais que tu devais être au courant.

	 

	Jean resta silencieux quelques secondes, tentant de digérer la nouvelle. Son fils, arrêté en pleine manifestation radicale. Comment les choses avaient-elles pu dégénérer à ce point ? Il pensa à Amélie, elle aussi impliquée dans cette journée chaotique, sans doute sans savoir qu’elle avait affronté son propre frère.

	 

	La fracture dans sa famille, déjà fragile, venait de s’élargir encore plus brutalement qu’il ne l’aurait jamais imaginé.

	 

	Jean, malgré son inquiétude, n’avait pas pensé que son fils irait jusqu’à rejoindre les Black Blocs, encore moins participer à une manifestation violente. Mais la réalité venait de le frapper en plein visage : Julien avait franchi cette ligne.

	Lorsqu’il arriva au commissariat, ces souvenirs lui revinrent en mémoire. Julien avait alors semblé passionné, mais encore contrôlé, comme s’il ne faisait que flirter avec ces idéologies extrêmes. Jean avait espéré que ce ne serait qu’une phase, un simple passage vers une prise de conscience plus mûre. Il n’aurait jamais imaginé que son propre fils serait arrêté en pleine émeute, encore moins en tant que membre actif d’un groupe violent, avec un masque noir sur le visage et des pierres à la main.

	En récupérant Julien grâce à l’aide de Solère et Boyer, Jean se demanda où il avait échoué en tant que père. Était-ce sa faute s’il n’avait pas su maintenir un dialogue ouvert avec son fils ? S’il s’était trop concentré sur ses propres projets ? Pourtant, il se savait coincé dans un engrenage bien plus large, celui du complot contre Édouard Philippe et la mission qu’il s’était assignée.

	Une fois Julien libéré, ils firent le chemin du retour en silence. Ce n’était plus le moment des reproches immédiats, mais Jean savait qu’il aurait bientôt une nouvelle discussion avec son fils, bien plus grave cette fois-ci. Il ne pouvait plus ignorer la direction que prenait Julien ni le danger qu’il courait en s’impliquant dans des actions aussi extrêmes.

	 

	Mais avant cela, il devait affronter Claire. Elle n’avait pas encore tous les détails de l’arrestation, bien qu’elle ait été la première à remarquer la dérive idéologique de leur fils. Lorsque Jean entra dans la maison avec Julien, Claire les attendait. Son regard inquiet se transforma en choc lorsqu’elle vit l’état de Julien et comprit qu’il était allé bien plus loin que ce qu’elle avait redouté.

	 

	— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? demanda-t-elle d’une voix basse, mais tendue.

	 

	Jean prit une profonde inspiration, conscient que la conversation allait être difficile. « Julien a été arrêté… Il était dans une manifestation, et les choses ont mal tourné. »

	 

	Claire fixa son mari, puis son fils, cherchant des réponses.

	 

	— Une manifestation ? Mais qu’est-ce que tu faisais là, Julien ?

	 

	Le jeune homme baissa les yeux, incapable de soutenir le regard de sa mère. Jean savait que ce moment devait arriver, et que la vérité était inévitable.

	 

	— Il était avec les Black Blocs, Claire… Les mots tombèrent lourdement dans l’air.

	 

	La réaction de Claire fut immédiate. Elle s’effondra dans le fauteuil, la main sur la bouche, choquée par l’ampleur de la situation. Jean se rapprocha d’elle, cherchant à la calmer, mais il savait que cette révélation n’était que le début des problèmes.

	 

	La révélation de l’implication de Julien avec les Black Blocs avait frappé Claire de plein fouet. Après quelques instants de silence pesant, elle se redressa lentement dans son fauteuil, les traits tirés par l’angoisse et la détermination. Elle jeta un regard perçant à Jean, cherchant une issue.

	 

	— Il faut que ça s’arrête, Jean. Je ne veux pas que Julien continue sur cette voie. S’il reste ici, il va se faire happer par ces mouvements, et qui sait jusqu’où il ira la prochaine fois ?

	 

	Sa voix était calme, mais chargée d’émotion.

	 

	— Je pense qu’il doit partir. Loin d’ici. Pour qu’on puisse éviter le pire.

	 

	Jean fronça les sourcils, incertain de ce que Claire lui demandait.

	 

	— Partir ? Tu veux qu’il s’éloigne de nous ?

	 

	Claire hocha la tête, luttant contre les larmes.

	 

	— Ce n’est pas facile, mais je préfère ça plutôt que de le voir tomber dans quelque chose de plus grave. On ne peut plus le gérer seul. Il nous échappe, Jean.

	 

	Elle serra les poings sur ses genoux.

	 

	— Je te demande d’utiliser tes nouveaux appuis, ceux que tu as obtenus avec ta campagne, pour nous aider. Il doit aller quelque part où il sera loin de tout ça, sous surveillance.

	 

	Jean la regarda longuement, le poids de sa propre responsabilité pesant sur ses épaules. Il avait été si concentré sur son infiltration auprès de Philippe qu’il avait négligé les signes avant-coureurs chez Julien. Mais il savait aussi que Claire avait raison. S’ils n’agissaient pas maintenant, Julien pourrait finir par se radicaliser encore plus, jusqu’à un point de non-retour.

	 

	— J’ai des contacts, c’est vrai, répondit Jean, pensif. Solère et Boyer pourraient nous aider à trouver un endroit discret où Julien pourrait se ressaisir. Ce ne sera pas simple, mais je vais voir ce que je peux faire.

	 

	Claire hocha la tête, mais elle n’était pas encore soulagée.

	 

	— Je te fais confiance, Jean. Mais s’il te plaît, ne laisse pas la situation nous échapper plus qu’elle ne l’a déjà fait. Julien a encore une chance de se reprendre en main, mais pour ça, il doit s’éloigner de tout ce qui l’a conduit à ça.

	 

	Jean acquiesça. Il comprenait la gravité de la situation. Mais il savait aussi que cet éloignement serait difficile à gérer pour eux, pour Julien, et surtout pour Amélie, qui ignorait encore l’étendue des événements de cette nuit. Cependant, il n’y avait plus de temps pour les doutes. Il devait agir vite, mobiliser ses ressources et protéger son fils avant que tout ne s’effondre.

	 

	— Je vais faire en sorte que ça fonctionne, Claire. Je ne laisserai pas Julien sombrer.

	 

	Alors que Jean partait en quête de soutien auprès de ses contacts politiques, Amélie, isolée dans la chambre de son appartement parisien mis à disposition par le parti, reçut une nouvelle inattendue. En parcourant les réseaux sociaux et en discutant avec quelques camarades, elle découvrit que son frère, Julien, avait participé à la manifestation. Il n’était pas seulement là par curiosité ou pour le frisson de l’action : il défendait des idéaux radicalement opposés aux siens.

	Amélie s’effondra sur son lit, submergée par cette prise de conscience. Comment avaient-ils pu en arriver là, dans la même famille, à être sur des voies aussi divergentes ? Elle, si impliquée dans la campagne de Philippe et dans les stratégies des Stratèges, et Julien, prêt à risquer sa vie et sa liberté pour des mouvements anti-système, dont les méthodes frôlaient l’anarchie. La contradiction était écrasante.

	Après de longues minutes d’hésitation, Amélie prit une décision. Elle devait en parler aux Stratèges. Leur relation, bien qu’en apparence professionnelle, s’était peu à peu transformée en une sorte de tutelle idéologique. Ils lui offraient des opportunités, des conseils, et lui ouvraient des portes qu’elle n’aurait jamais pu franchir seule. Mais ce qu’elle ne savait pas encore, c’était où leurs véritables limites s’arrêtaient.

	 

	Elle décrocha son téléphone et composa un numéro qui lui était maintenant familier.

	 

	— J’ai besoin de vous parler, c’est urgent.

	 

	Quelques heures plus tard, elle était assise face à eux dans un bureau discret, loin des projecteurs.

	 

	— Mon frère… Amélie hésita, cherchant les mots justes. Il était là, à la manifestation. Il a été arrêté avec les Black Blocs. Je viens de l’apprendre.

	 

	Les Stratèges, qui étaient déjà au courant, mais n’en firent pas écho auprès d’Amélie, écoutèrent attentivement, leur visage impassible. L’un d’eux, un homme à l’allure austère, prit la parole en premier, d’une voix posée, mais froide :

	 

	— C’est regrettable. Mais nous devons te rappeler une chose, Amélie : rien ne doit compromettre ce que nous avons construit avec toi. Rien. Pas même ton propre frère.

	 

	Amélie sentit un frisson lui parcourir l’échine.

	 

	— Que voulez-vous dire ?

	— Ta progression, ton avenir sont trop importants pour être entravés par les erreurs de Julien. S’il choisit de suivre un chemin différent, c’est sa décision. Mais tu ne dois pas te laisser détourner de tes objectifs. Il pourrait être utilisé contre toi, contre nous, si nous n’agissons pas prudemment.

	 

	Le message était clair. Les Stratèges ne toléreraient aucune faiblesse, aucun élément perturbateur, même si cela signifiait se distancier de sa propre famille. Leurs ambitions pour Amélie étaient sans compromis, et si Julien devenait un obstacle, il serait écarté sans hésitation.

	Amélie hocha la tête, sentant le poids de leurs attentes se poser encore plus lourdement sur ses épaules. Elle comprenait désormais que pour réussir dans cet environnement, elle devait être prête à tout sacrifier.

	L’appel des Stratèges à Solère fut rapide et sans ambiguïté. Ils avaient pris conscience que la situation avec Julien et Claire risquait de compromettre l’ascension d’Amélie et, plus largement, leur stratégie pour Édouard Philippe. Le danger était réel : les échanges SMS entre Julien et un leader influent de l’extrême gauche, découverts après la fouille du téléphone de Julien, montraient clairement que ce dernier était devenu un pion pour des individus cherchant à atteindre Amélie.

	Les Stratèges et Solère avaient découvert un élément clé dans les échanges SMS de Julien : un nom revenait régulièrement, celui de Thomas Reynaud. Ce leader influent de l’extrême gauche avait pris Julien sous son aile, voyant en lui une opportunité unique pour accéder à des informations sensibles. Reynaud cherchait à utiliser Julien pour obtenir des détails sur Amélie, sur ses engagements politiques, mais surtout sur les stratégies qui pourraient être exploitées contre Édouard Philippe.

	Pour les Stratèges, cette relation entre Julien et Reynaud était une menace potentielle. Ils comprenaient l’importance de neutraliser cette influence, sans pour autant éveiller les soupçons de Jean. Ce dernier n’était pas informé de l’ampleur de la situation, son rôle étant cantonné à l’éloignement de sa famille. Solère, de son côté, prenait soin de gérer la situation avec la discrétion nécessaire, suivant les instructions des Stratèges à la lettre.

	La solution proposée par les Stratèges fut implacable : éloigner Claire et Julien de manière définitive. La distance devait être considérable, au moins 800 kilomètres de Paris, pour éviter tout contact. Et afin d’assurer qu’ils n’aient aucune influence sur Amélie, ils exigèrent que la famille soit placée sous surveillance constante. Mise sur écoute, filatures discrètes, tout fut ordonné pour prévenir tout risque de communication entre les membres de la famille.

	Solère, pragmatique comme toujours, ne tarda pas à mettre en œuvre ce plan. Il expliqua à Jean que l’éloignement de sa femme et de son fils se ferait rapidement et discrètement. Julien, bien qu’amené loin de Paris, ne devait pas pour autant perdre sa scolarité. Les cours à distance et particuliers lui seraient dispensés, mais les Stratèges avaient pris soin d’infiltrer des agents parmi ses enseignants. Cela permettrait non seulement de contrôler ses interactions, mais aussi de s’assurer qu’il ne continuerait pas à nourrir des liens avec des figures radicales.

	Pour Jean, bien qu’il fût déchiré par cette décision, l’enjeu dépassait de loin les émotions familiales. Les contacts de Julien avec ce leader d’opinion extrémiste avaient éveillé les soupçons : Julien, influencé par ses idéaux, ne mesurait probablement pas le danger que cela représentait.

	Le déménagement fut organisé en un temps record. Claire et Julien quittèrent Paris sous couvert d’une décision personnelle, alors que tout était orchestré par les Stratèges et leurs agents. Jean, malgré sa douleur, se devait d’assurer qu’aucune perturbation ne vienne compromettre son plan. Amélie, de son côté, poursuivait son ascension sans rien savoir des mesures drastiques prises pour protéger sa carrière politique et celle d’Édouard Philippe.

	 

	Amélie, de son côté, pris donc des distances avec sa famille, y compris son père et, galvanisée par son succès grandissant dans les universités, menait des débats de plus en plus incisifs, créant une véritable effervescence chez les jeunes. Son discours, qui oscillait entre contestation et appel à la révolte, rapprochait de plus en plus la situation de l’atmosphère de mai 68. Les étudiants, fascinés par son charisme, se regroupaient autour d’elle, formant un mouvement qui commençait à inquiéter ses opposants.

	De son côté, Thomas Reynaud, toujours en contact avec Julien via le réseau Telegram, observait cette montée en puissance avec appréhension. Informé des prochains débats d’Amélie dans une grande université parisienne, il vit là une opportunité de frapper. Ses idées radicales et sa méfiance envers tout ce qui pouvait représenter le pouvoir l’incitèrent à envisager une confrontation directe. Il décida d’organiser un affrontement physique avec le groupe d’Amélie, pour montrer que les étudiants d’extrême gauche ne laisseraient pas une politique, qui n’était pas la leur, s’imposer dans les universités.

	 

	Dans l’obscurité des bureaux des stratèges, une lumière bleutée illuminait les visages fermés des conseillers. Autour de la table, l’équipe discutait des détails de l’affrontement à venir : cet affrontement entre le groupe d’Amélie et les étudiants d’extrême gauche dirigés par Thomas Reynaud. Ce n’était plus une simple manifestation, mais une bataille soigneusement orchestrée pour faire éclater une violence qui servirait leur cause.

	L’enjeu ? Créer un martyr pour la campagne d’Édouard Philippe, un sacrifice que les Stratèges justifieraient en tant que « dommages collatéraux ».

	Les premiers messages avaient été envoyés. Un canal Telegram anonyme incitait les étudiants d’Amélie à défendre « la vraie vision d’une France moderne », en les galvanisant d’une ferveur patriotique calculée. Thomas Reynaud, de son côté, avait reçu une série de messages cryptés des Stratèges, l’encourageant à mobiliser les rangs de son groupe avec des mots habilement choisis, destinés à enflammer ses convictions. Reynaud, toujours persuadé qu’il agissait en toute indépendance, se préparait à mener son propre groupe dans une révolte contre ceux qu’il considérait comme des élites manipulatrices.

	Mais cette fois, les Stratèges avaient décidé de pousser le jeu plus loin. Ils avaient préparé des agents infiltrés parmi les jeunes militants d’Amélie. Ces hommes, formés et discrets, avaient pour mission d’enflammer la foule, d’encourager des actions plus extrêmes sous couvert de slogans provocateurs. Ils distillaient la haine dans les échanges, créaient des tensions qui échappaient à tout contrôle. Le décor était planté pour un chaos soigneusement contrôlé.

	Thomas Reynaud, malgré lui, était devenu la marionnette des Stratèges. À chaque discours qu’il improvisait pour ses partisans, chaque cri de révolte qu’il lançait, il renforçait l’image d’un opposant dénué de morale, prêt à tout pour défendre ses idéaux. Les Stratèges l’avaient érigé en symbole de l’extrémisme. Le piège était en place, et Reynaud y fonçait tête baissée, galvanisé par la force de ses propres convictions.

	Le jour de l’affrontement arriva. Dans les allées bondées de l’université, les étudiants des deux camps se faisaient face, les regards chargés de défi. Reynaud, au cœur de son groupe, sentait la tension monter. De l’autre côté, Amélie, entourée de ses partisans, restait concentrée, répétant les slogans que les Stratèges lui avaient dictés. Elle ignorait que ses mots, ses gestes, étaient surveillés et analysés dans l’ombre pour qu’elle apparaisse, elle aussi, comme un symbole fort de la jeunesse éclairée que prônait la campagne de Philippe.

	Alors que les premiers heurts éclataient, les agents des Stratèges, dissimulés parmi les étudiants d’Amélie, commencèrent leur sombre besogne. Une bousculade, un coup porté trop fort, un cri d’alerte… et la violence se propagea comme un feu incontrôlable. L’affrontement se transforma en un chaos total, où les coups pleuvaient sans discernement.

	 

	Au milieu de cette mêlée, les agents avaient un objectif clair : protéger Amélie. Plusieurs étudiants, identifiés comme des soutiens clés du camp adverse, furent pris pour cible. En quelques minutes, les corps jonchaient le sol. La fumée des fumigènes brouillait les visages, et le bruit sourd des sirènes résonnait déjà au loin.

	Quand les forces de l’ordre intervinrent enfin, les dégâts étaient faits. Plusieurs étudiants de soutien à Édouard Philippe avaient trouvé la mort, transformés en martyrs d’un système que les Stratèges dépeindraient comme agressé par l’extrême gauche. Amélie, quant à elle, fut extirpée de la foule, blessée mais vivante, protégée par une sécurité orchestrée. Elle deviendrait l’héroïne courageuse de cette journée sombre, une figure qui resterait dans l’esprit de tous.

	Les Stratèges avaient atteint leur objectif : en manipulant Reynaud et en orchestrant ce désastre, ils avaient renforcé l’image d’Édouard Philippe en figure protectrice, nécessaire pour rétablir l’ordre. Et Reynaud ? Il resterait dans l’ombre, perçu comme un agitateur dangereux, un ennemi de la République, sans même comprendre qu’il avait été, jusqu’au bout, un simple pion dans un jeu qui le dépassait.

	Ce drame orchestré servirait de levier pour polariser encore plus l’opinion publique et préparer le terrain pour une intervention héroïque d’Édouard Philippe. Les médias, déjà sous l’influence des Stratèges, relayeraient cette tragédie comme un exemple de la violence incontrôlée qui menace le pays, renforçant ainsi le rôle de Philippe en tant que sauveur face à cette montée de l’extrême gauche.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 8

	L’étoffe d’un chef – février 2027

	 

	 

	 

	Les images de l’affrontement meurtrier avaient déjà inondé les chaînes d’information. Les étudiants tombés lors de la manifestation, transformés en symboles de l’insécurité et de la violence sociale, avaient provoqué un choc dans toute la France. Le pays, déjà tendu, bascula dans un sentiment de peur généralisée. C’est alors que, devant un public captivé, Édouard Philippe apparut sur les écrans pour une allocution qui marquerait le début de février 2027.

	Dans une mise en scène sobre, mais solennelle, Édouard Philippe se tenait debout, un fond bleu apaisant derrière lui. Son visage marqué affichait une expression grave, presque paternelle, évoquant à la fois la tristesse et la détermination. Il commença par évoquer la mémoire des étudiants tombés, des « jeunes âmes sacrifiées pour la liberté d’expression » selon ses mots. Sa voix, empreinte de tristesse, se brisa légèrement lorsqu’il s’adressa aux familles des victimes. Quelques larmes perlèrent à ses yeux, et cette vulnérabilité apparente fit frémir une nation en deuil.

	Il poursuivit d’un ton plus ferme, accusant directement Thomas Reynaud et les éléments radicaux qu’il avait conduits sur ce terrain de violence. « Monsieur Reynaud et ses alliés de l’ombre ont semé le chaos dans nos rues. Ils ont transformé nos universités, nos temples du savoir et de la raison, en champs de bataille », déclara Philippe. Son discours mit en scène Reynaud comme l’instigateur impitoyable d’une rébellion sans limites, plaçant de manière subtile la figure d’Amélie comme un modèle d’intégrité et de courage face aux menaces.

	 

	Derrière ce discours habilement construit, l’influence des Stratèges se faisait sentir : tout y était conçu pour faire de Philippe l’homme providentiel, le chef d’État que la France attendait pour affronter les crises qui menaçaient la nation. Le président en exercice, quant à lui, s’effaçait volontairement, laissant la scène à Philippe, comme un passage symbolique de pouvoir. La nation, inquiète, se tournait déjà instinctivement vers celui qui incarnait la sécurité et la stabilité.

	L’état d’urgence fut alors décrété pour une durée indéterminée, donnant aux autorités des pouvoirs renforcés pour rétablir l’ordre public. Édouard Philippe se posa en garant de la sécurité nationale, et son discours, au-delà de ses mots, ressemblait à une promesse implicite de gouvernance, de protection et d’avenir pour le pays.

	 

	Il conclut en s’adressant directement aux Français :

	 

	« En ces heures sombres, la France a besoin de rassembler ses forces. Nous devons nous unir contre ceux qui menacent notre paix, nos valeurs, et nos enfants. J’assume, pleinement et sans relâche, la responsabilité de veiller sur vous. Je veillerai à ce que nos rues, nos écoles, et nos foyers redeviennent des lieux de vie et de sérénité. »

	 

	Pendant ce discours, Thomas Reynaud avait déjà pris la fuite, trouvant refuge dans un pays étranger refusant toute coopération d’extradition avec la France. Aux yeux du public, il devint l’ennemi insaisissable, le terroriste en exil dont la menace, bien qu’éloignée, restait palpable. Sa fuite confirmait aux yeux de beaucoup sa culpabilité, renforçant l’image d’un Philippe seul capable de protéger la nation contre de telles menaces.

	 

	Ce soir-là, les Français ne virent pas seulement un homme politique ; ils virent le futur président. Février 2027 débutait sous le signe du deuil, mais aussi de l’espérance fragile d’une nouvelle ère où Édouard Philippe semblait déjà prendre les commandes d’une nation en quête de stabilité.

	 

	À peine sorti des plateaux de télévision, Édouard Philippe, encore habité par la gravité de son discours, rejoignit Gilles Boyer et Thierry Solère dans un salon privé du bâtiment. La lueur des projecteurs s’était éteinte, mais l’intensité de leurs regards trahissait l’excitation mêlée d’appréhension qui dominait la pièce. Le plan avait parfaitement fonctionné. Le chaos orchestré avait galvanisé l’opinion publique en faveur d’Édouard Philippe, qui sortait de cette épreuve plus charismatique et légitime que jamais.

	 

	Solère prit la parole en premier, passant directement aux stratégies à venir.

	 

	— Amélie a pris un coup, mais elle s’en sort admirablement bien dans les sondages. Elle incarne désormais la jeunesse brave, prête à se sacrifier pour une cause plus grande. Il faudrait la mettre de plus en plus en avant, qu’elle devienne le visage de ce mouvement.

	 

	Il marqua une pause, puis continua avec un sourire en coin :

	 

	— Mais… il faudra aussi envisager un autre sacrifice pour ancrer définitivement cette image.

	 

	Boyer, les yeux fixés sur Édouard, hocha la tête en silence. Mais c’est alors qu’une voix douce et assurée les interrompit. Une conseillère des Stratèges, installée dans l’ombre de la pièce, prit la parole pour la première fois depuis leur arrivée.

	 

	D’un ton presque solennel, elle déclara :

	 

	— Amélie ne sera pas sacrifiée. Vous devez comprendre qu’elle a un rôle bien plus grand à jouer. La mondialisation a besoin d’elle, bien au-delà de cette élection. Klaus Schwab en personne a pris son avenir en main. Elle fera partie des piliers de la génération à venir, ceux qui consolideront les bases de l’ordre mondial que nous construisons.

	 

	Un silence tendu s’installa. Édouard, Solère et Boyer échangèrent des regards inquiets, presque incrédules. L’idée d’un appui direct de Schwab, le fondateur du Forum économique mondial, changeait toutes leurs perspectives. Le destin d’Amélie s’imbriquait dans des plans d’une envergure qui les dépassait eux-mêmes, et cela les déstabilisait. Édouard se demanda un instant si, finalement, il ne servait lui-même qu’un maillon dans cette machinerie bien plus vaste.

	 

	Mais l’acceptation était leur seule option. Boyer se racla la gorge, cherchant à regagner un peu de contenance.

	 

	— Très bien… Amélie restera dans le dispositif. Mais il nous faut un autre sacrifice. Un nom qui porte, quelqu’un qui marquera les esprits.

	 

	La conseillère sourit froidement.

	 

	— Le nom de Jean Dupuis a déjà été envisagé. Il est parfait pour incarner cette idée d’un père prêt à tout pour infiltrer les coulisses du pouvoir. Mais en tant qu’homme, en tant que père… son élimination serait le point d’orgue de l’histoire que nous voulons raconter. Il donnerait une légitimité absolue à notre campagne de reconquête.

	 

	Le visage d’Édouard s’assombrit, un instant hésitant. Malgré sa détermination et sa loyauté au projet, quelque chose le troubla à l’idée d’utiliser Jean comme un simple pion. Il n’avait pas prévu que les Stratèges aillent jusque-là. Mais il reprit rapidement son assurance ; après tout, il n’y avait pas de place pour les hésitations dans ce jeu de pouvoir.

	 

	Solère, imperturbable, conclut :

	 

	— Alors, ce sera lui. Jean Dupuis deviendra le symbole de cette guerre d’influence. Son sacrifice légitimera le système que nous bâtissons.

	 

	Les trois hommes acquiescèrent, et la conseillère les fixa intensément, confirmant silencieusement l’approbation de Schwab et des Stratèges pour le rôle de chacun dans cet échiquier. Le destin d’Amélie était désormais entre leurs mains, tout comme le sacrifice de Jean. La marche vers la nouvelle ère était irrémédiablement en route, et l’échiquier du pouvoir venait d’ajouter une dernière pièce au jeu, dont l’impact résonnerait bien au-delà des frontières de la France.

	 

	Jean se trouvait dans un isolement étrange, presque inquiétant. Sa femme et son fils, tenus à l’écart pour des raisons de sécurité, lui manquaient cruellement. Quant à Amélie, sa propre fille, elle semblait être sous le contrôle de forces mystérieuses. Bien qu’il ait consenti à la mission, il ne s’était jamais imaginé aussi éloigné de ceux qu’il aimait. Une force invisible semblait maintenir une barrière infranchissable entre lui et elle, et malgré tous ses efforts pour se rapprocher, chaque tentative échouait.

	 

	Il avait bien sûr demandé des explications. Thierry Solère et Gilles Boyer, ses seuls interlocuteurs, lui avaient souri vaguement, noyant ses questions sous des promesses vagues.

	 

	— Elle est sous protection policière, Jean. Tout va bien. Elle est à l’abri, avait affirmé Solère avec une assurance tranquille.

	 

	Jean avait tenté de lire dans les regards de ses interlocuteurs, cherchant un signe d’inquiétude, un indice de ce qui se tramait réellement, mais leurs sourires de façade et leur ton faussement rassurant ne faisaient que renforcer sa méfiance.

	Plus que jamais, il ressentait l’envie de tout arrêter, de se soustraire à ce réseau infernal et de reprendre sa fille avec lui, de la protéger loin de cet engrenage malsain. Mais il n’avait aucun moyen de la joindre ; chaque tentative de contact tombait dans le vide. Elle semblait totalement absorbée par ce rôle que quelqu’un avait forgé pour elle. Et plus il s’interrogeait, plus il devinait que son influence et son autorité s’effaçaient sous la mainmise invisible de ceux qui la guidaient dans l’ombre.

	 

	Solère, semblant capter son désarroi, avait fini par être plus direct :

	 

	— Jean, ta fille est en sécurité, mais elle doit poursuivre ce qu’elle a commencé. Ce rôle est essentiel, et c’est pour elle, pour sa propre réussite, qu’elle doit rester concentrée. Par contre, toi, Jean… toi, tu peux vraiment l’aider.

	 

	Les mots résonnaient comme une injonction. Tout dans le ton de Solère, le regard presque perçant de Boyer, indiquait que Jean n’avait pas d’autre choix que d’accepter. Si l’idée de se retirer avec Amélie lui traversait l’esprit, celle de désobéir à cette structure impitoyable devenait de plus en plus périlleuse.

	 

	En février, chaque instant comptait. Boyer, visiblement pressé, lui exposa la suite des opérations :

	 

	— Nous avons besoin que tu travailles avec Adrien pour renforcer l’outil de communication. Il faut qu’il soit plus percutant, plus convaincant. Les indécis sont encore nombreux. Pour Édouard Philippe, le mois de mars doit débuter avec des intentions de vote massives. Ce sont eux qu’il faut rallier.

	 

	Jean sentit monter en lui un malaise profond. Ce qu’on lui demandait n’était pas qu’un simple travail de campagne ; il s’agissait de manipuler l’opinion publique avec une précision quasi chirurgicale, de transformer les indécis en soutiens inconditionnels. Mais Solère et Boyer ne lui laissaient guère le choix. Les regards appuyés, presque intrusifs, qu’ils lui lançaient lui faisaient comprendre que refuser n’était pas une option.

	Il retrouva Adrien plus tard ce soir-là pour lui exposer le plan. Adrien, toujours prompt à l’action et peu enclin à se poser des questions morales, accepta sans hésiter. Ensemble, ils commencèrent à peaufiner l’outil de propagande, ajoutant des algorithmes pour détecter les profils indécis, amplifiant les messages subliminaux qui appelaient à un soutien plus direct d’Édouard Philippe, et multipliant les éléments visuels qui créaient une aura de sécurité et de stabilité autour de sa figure.

	 

	Chaque nouveau paramètre ajouté semblait pourtant enfoncer Jean un peu plus dans un abîme de doute. Il comprenait que, peu importait ce qu’il pensait ou ce qu’il désirait pour sa famille, il n’était plus qu’un rouage dans un système implacable. Le rôle d’Amélie était verrouillé, et le sien désormais scellé sous des ordres qu’il ne pouvait qu’appliquer.

	 

	Dans une salle obscure, éclairée seulement par la lueur des écrans où s’affichaient les statistiques de popularité d’Édouard Philippe, les Stratèges se réunirent en silence. Klaus Schwab, impassible et méthodique, dirigeait la séance d’une voix froide, presque mécanique.

	 

	— L’incident a parfaitement joué son rôle, commença-t-il. Les intentions de vote ont bondi de façon spectaculaire.

	 

	Mais malgré ce succès, son regard perça le groupe d’une intensité troublante.

	— Nous devons anticiper les failles. Le père d’Amélie montre des signes de faiblesse. Si nous avons besoin de lui pour les prochains mois, nous ne pouvons risquer aucune instabilité.

	 

	Un murmure de scepticisme parcourut la salle. C’est alors que Schwab, imperturbable, proposa une épreuve décisive : confronter Jean et Amélie directement, sous un faux prétexte, afin de tester la loyauté de Jean jusqu’à ses limites. Il devait prouver, face à sa propre fille, que rien ne le détournerait de la mission. L’idée séduisit les membres présents, bien qu’une part d’eux réalisait l’ampleur des conséquences de cette confrontation. Schwab, avec une détermination implacable, conclut :

	 

	— Si Jean faiblit, il deviendra alors notre prochain sacrifice. Édouard Philippe n’a pas besoin d’hommes hésitants à ses côtés.

	 

	Le message était clair, et les Stratèges, dans un accord silencieux, se préparèrent à orchestrer cette épreuve fatidique.

	 

	Toujours dans l’ombre, ils organisèrent avec une précision chirurgicale la rencontre entre Jean et Amélie, une entrevue censée paraître spontanée, mais méticuleusement orchestrée pour évaluer la loyauté de Jean envers le projet. Le plan se mit en place sous le couvert d’une initiative anodine : une conférence sur la jeunesse et l’engagement citoyen, une façade idéale pour manipuler leur réunion. Amélie, préparée à jouer son rôle et soigneusement tenue dans l’ignorance des véritables intentions de ses mentors, serait conviée à participer en tant que porte-parole des mouvements étudiants réformistes. Quant à Jean, les Stratèges, sans révéler leurs motivations, lui firent comprendre que sa présence à cet événement serait un soutien symbolique pour sa fille, un test sous couvert d’un moment de rapprochement familial.

	La salle choisie, un amphithéâtre discret dans une université de la banlieue parisienne, permettrait aux Stratèges de contrôler chaque détail, chaque regard échangé, chaque parole prononcée. Ils avaient prévu des caméras dissimulées, des micros placés de façon stratégique pour capter les moindres variations dans le ton de Jean, prêts à enregistrer toute hésitation qui pourrait trahir une faiblesse. L’objectif était clair : vérifier si, face à sa fille, Jean vacillerait dans sa mission ou s’il était prêt à sacrifier jusqu’à ses liens les plus profonds pour servir la cause d’Édouard Philippe.

	 

	Jean descendit du taxi devant l’imposante façade de l’université parisienne, les mains légèrement moites. Le froid de décembre semblait s’immiscer jusque dans ses os, mais il mit cela sur le compte de l’appréhension. Solère et Boyer lui avaient fixé ce rendez-vous à dessein, en guise de test.

	 

	— Tu verras, Amélie a du talent, avaient-ils glissé. Elle mène ses interventions comme une pro. Tu seras fier d’elle, et cela te motivera pour les prochaines étapes de la campagne.

	 

	En traversant la cour pavée de l’université, Jean sentait une sourde tension grandir en lui. Depuis combien de temps n’avait-il pas vu Amélie ? Leur relation s’était complexifiée au fur et à mesure qu’il l’avait entraînée dans cet engrenage politique, mais il ne pouvait se détacher du sentiment paternel qui le poussait à vouloir la protéger.

	 

	Enfin, il l’aperçut, au bout du couloir, entourée de quelques étudiants en ébullition. Quand leurs regards se croisèrent, le visage d’Amélie s’illumina, et elle traversa la distance qui les séparait pour venir l’embrasser chaleureusement.

	 

	— Papa ! s’exclama-t-elle, son sourire large trahissant une sincère joie de le revoir.

	 

	Jean lui rendit son sourire, touché de retrouver un éclat de l’enfant qu’il avait vu grandir.

	 

	— Ma grande… Tu as l’air… différente. Plus assurée.

	 

	Amélie haussa les épaules avec un air faussement modeste.

	 

	— Disons que j’ai appris de bons mentors. Et ça m’a manqué de ne pas te voir, vraiment.

	Elle le fixa avec intensité. Ils disent que tu fais un travail exceptionnel pour la campagne. Je suis tellement fière de toi, papa.

	 

	Jean sentit son cœur se serrer, partagé entre fierté et un sentiment de culpabilité qu’il avait appris à dissimuler.

	 

	— Et moi, je suis fier de toi, Amélie. Ce meeting, cette énergie que tu insuffles… je ne pouvais manquer ça.

	 

	Elle lui prit la main, comme pour sceller leur complicité.

	 

	— J’aurais aimé qu’on ait plus de moments comme celui-là. Mais… ce mois-ci, je vais beaucoup m’absenter.

	 

	Jean fronça les sourcils, cherchant à comprendre.

	 

	— Absente ? Pourquoi ?

	 

	Amélie hésita un instant, comme si elle pesait ses mots.

	 

	— Disons… que l’on m’envoie en Suisse pour une mission spéciale. Elle lui adressa un sourire mystérieux. Ils veulent tester mes capacités à influencer un groupe de jeunes leaders internationaux. Tu vois, il n’y a pas que toi qu’ils mettent à l’épreuve.

	 

	Jean ne put réprimer un frisson d’inquiétude.

	 

	— En Suisse ? Mais… c’est pour combien de temps, exactement ?

	 

	— Tout le mois, probablement. Et tu sais comment ils sont, je ne serai pas joignable, répondit-elle, comme pour apaiser ses doutes. Ils veulent s’assurer que rien ne perturbe le programme. Mais ça vaut le coup, papa. On parle d’une mission qui peut faire la différence pour le succès de la campagne.

	 

	Jean resta silencieux, fixant le visage de sa fille, où se mêlaient ambition et un certain détachement. Il s’efforça de dissimuler son malaise. Elle est heureuse, elle croit en ce qu’elle fait, pensa-t-il. Mais pourquoi cette mission restait-elle entourée de tant de mystère ? Et pourquoi fallait-il qu’on la coupe ainsi de lui ? Pourtant, il ne pouvait pas risquer de briser l’enthousiasme d’Amélie, pas maintenant.

	 

	— Je comprends, Amélie, finit-il par dire d’une voix douce, malgré le trouble qui l’envahissait. J’ai confiance en toi. Fais ce qu’il faut pour réussir, et sois prudente.

	 

	Elle lui sourit, visiblement ravie de ce soutien inconditionnel.

	 

	— Merci, papa. Je savais que tu comprendrais. Je ferai en sorte de ne pas te décevoir.

	 

	Un court silence s’installa, pendant lequel Jean sentit tout le poids de la situation s’abattre sur lui. Il lui caressa doucement l’épaule, incapable de se défaire de l’idée qu’un gouffre invisible se creusait entre eux. Mais il serra les dents et tenta de garder une façade sereine.

	 

	— Je serai là, à ton retour, Amélie. Ne l’oublie pas.

	 

	Elle hocha la tête, puis lui serra la main une dernière fois avant de s’éclipser pour prendre place sur scène. Jean la regarda s’éloigner, se demandant jusqu’où ceux qui étaient derrière tout cela comptaient la manipuler.

	Mais ce qu’il ignorait, c’était que Boyer et Solère, dans les coulisses de ce vaste jeu de pouvoir, avaient déjà tracé un autre destin pour lui. Quoiqu’il se passe dans cette entrevue, quoiqu’il décide, Jean était destiné à être sacrifié au nom de la cause, son rôle dans la campagne n’étant, pour eux, qu’un pion éphémère.

	 

	Dans une salle feutrée d’un chalet isolé dans les montagnes suisses, les Stratèges se réunissaient, chuchotant des plans soigneusement élaborés. La neige tapissait les fenêtres, rendant l’endroit aussi isolé que confidentiel, idéal pour les conversations qui s’y tenaient.

	 

	Thierry Solère, un sourire froid aux lèvres, prit la parole :

	 

	— Amélie sera ici dans quelques jours. Nous devons l’occuper de manière efficace, qu’elle ne puisse pas capter le moindre indice de ce qui se prépare pour son père à Paris.

	 

	À sa droite, Boyer hocha la tête, l’air pensif.

	 

	— Oui, il faudra la distraire pleinement, lui faire croire qu’elle a un rôle de premier plan. Si elle est convaincue de l’importance de cette mission en Suisse, elle ne remettra rien en question. Une série de conférences, des rencontres privées avec de jeunes leaders… Il faut la maintenir dans l’illusion que son ascension est inarrêtable.

	 

	Une femme, silhouette discrète, mais autoritaire, prit la parole à son tour.

	 

	— Mais le vrai défi sera de gérer les conséquences du sacrifice de Jean. Nous devons orchestrer cet événement de façon à faire de lui un symbole, un martyr si besoin, quelqu’un dont la chute prouvera aux yeux de tous la force et l’intégrité de notre mouvement. Une mise en scène qui placera Édouard Philippe au centre du pouvoir, comme l’homme prêt à tout pour défendre la cause.

	 

	Solère approuva, son regard glacial illuminé d’une satisfaction calculée.

	 

	— La disparition de Jean sera un tremplin pour Édouard, à condition qu’elle soit maîtrisée, contrôlée, symbolique. Nous ferons de lui un exemple. Et Amélie, en son absence, deviendra un levier de sympathie pour galvaniser les indécis.

	 

	Les Stratèges se lancèrent alors dans une minutieuse discussion, évoquant des scénarii possibles pour le « sacrifice » de Jean : une opération secrète transformée en tragédie, une mise en scène d’accident ou, plus sombre encore, un acte de « trahison » qui nécessiterait une condamnation. Tout était passé au crible, calculé, jusqu’au moindre détail. Pour eux, il ne s’agissait pas seulement d’éliminer un homme, mais de bâtir une légende autour de sa disparition. Un sacrifice suprême, habilement instrumentalisé pour glorifier le parti et cimenter la popularité d’Édouard Philippe, laissant Amélie, aveuglée par la mission en Suisse, totalement à l’écart de cette machination.

	 

	Assis dans un café discret, Jean écoutait distraitement Adrien décrire avec enthousiasme les nouvelles techniques de propagande : une campagne numérique de désinformation, des infiltrations dans les forums d’étudiants, un réseau de fausses pages engagées qui diffuseraient des messages subliminaux en faveur d’Édouard Philippe. Adrien se délectait des détails techniques, le regard fiévreux, mais Jean, le menton appuyé sur ses mains, semblait absorbé dans un autre monde. Son regard se posait par intermittence sur son téléphone, sur les quelques photos d’Amélie qu’il gardait précieusement, comme pour ne pas oublier ce qui comptait réellement pour lui.

	Chaque jour, le dilemme qui le rongeait grandissait. Sa fille s’enfonçait toujours plus profondément dans l’engrenage politique, à la merci des Stratèges, capturée par des ambitions qu’elle ne contrôlait plus. À chaque étape, Amélie se retrouvait davantage liée au destin d’Édouard Philippe, et Jean se sentait de plus en plus piégé dans son propre plan. Lui, l’homme qui avait intégré la campagne pour en déstabiliser les fondements, se retrouvait maintenant pris dans une spirale où sa propre fille devenait une figure indispensable de cette même campagne.

	 

	Il serra les poings, tentant de reprendre ses esprits. Mais son regard se perdait encore. Adrien, sentant l’hésitation de Jean, s’arrêta et fronça les sourcils.

	 

	— Jean, tu es sûr que tout va bien ? Tu n’as pas l’air totalement convaincu par ces techniques.

	 

	Jean inspira profondément, luttant pour dissimuler ses pensées.

	 

	— Si, si, c’est… c’est brillant, tout ça. Mais ce que je cherche, c’est une idée plus percutante, quelque chose d’inattendu, qui pourrait retourner l’opinion dès le premier tour. Quelque chose qui frapperait au cœur de l’image d’Édouard, qui le mettrait à nu.

	 

	Jean posa son café sur la table et regarda Adrien, qui continuait de décrire avec fougue les dernières tactiques de propagande pour Édouard Philippe, enchaînant sur l’importance des réseaux sociaux et de l’image positive du candidat auprès des jeunes. Adrien semblait totalement emporté par sa ferveur pour la campagne, convaincu que chaque mot, chaque image soigneusement placée allait porter Philippe vers la victoire.

	 

	Jean, lui, masqua un sourire en coin, profitant de l’enthousiasme d’Adrien pour laisser glisser une idée.

	 

	— Tu sais, Adrien, commença-t-il d’une voix douce, on a peut-être une carte qu’on n’a pas encore jouée… quelque chose de plus… personnel. Parfois, pour vraiment toucher les indécis, il faut qu’ils voient leur candidat comme un homme qui prend des risques, quelqu’un qui n’hésite pas à se dévoiler dans toute son authenticité.

	 

	Adrien haussa un sourcil, intrigué, mais prudent.

	 

	— Comment ça, Jean ? Tu veux dire… le montrer sous un angle plus vulnérable ?

	 

	Jean hocha la tête, choisissant ses mots avec soin pour qu’Adrien ne voie pas l’ombre de son véritable dessein.

	 

	— Oui, exactement. Imagine un discours où Philippe se montrerait… plus humain, où il évoquerait ses doutes, ses échecs. Quelque chose de sincère, presque inattendu. Les gens respectent ceux qui savent se montrer honnêtes, même sur leurs faiblesses. C’est là qu’ils voient la force d’un vrai leader, tu comprends ?

	 

	Adrien sembla réfléchir, comme si l’idée faisait son chemin.

	 

	— Tu penses qu’il devrait s’ouvrir davantage sur les critiques, peut-être parler de ses décisions controversées ?

	 

	Jean afficha un sourire satisfait, voyant son piège prendre forme.

	 

	— Oui, peut-être. Ou même admettre ses erreurs, ou ce qu’il a appris de ses échecs passés. Si on cadre ça bien, cela pourrait renforcer l’image d’un homme prêt à évoluer, qui comprend les critiques sans se dérober. Ce serait un coup magistral pour capter l’attention des jeunes, qui veulent du vrai, de l’authentique.

	 

	Adrien, maintenant tout entier absorbé par cette idée, se redressa, le regard allumé.

	 

	— Jean, tu as raison ! C’est audacieux… Imagine la portée de ce genre de discours, un Philippe qui se montre tel qu’il est vraiment. Les électeurs verraient un homme imparfait, mais digne de confiance. Je vais en parler à Boyer et voir s’ils peuvent intégrer ça dans la stratégie.

	 

	Jean se contenta d’un hochement de tête, dissimulant soigneusement sa satisfaction. Car il savait qu’un tel discours, s’il était bien orchestré, pourrait déraper en exposant les contradictions du candidat, en éveillant des questions plutôt qu’en apaisant les doutes. En donnant l’impression d’une faille dans cette image parfaite, Jean espérait insinuer subtilement le doute dans les esprits, une brèche que la campagne ne pourrait pas refermer aisément.

	Adrien, grisé par cette perspective, se leva presque aussitôt, prêt à porter cette idée jusqu’aux plus hautes instances. Tandis qu’il s’éloignait, Jean regarda son café refroidi, son esprit plus clair et affûté que jamais. C’était une petite graine de chaos qu’il venait de planter, invisible et inoffensive en apparence, mais qui pourrait éclore et s’étendre au cœur même de la campagne.

	Il hocha la tête, une étincelle froide dans le regard. Il tenait peut-être enfin la première pierre de son plan, un moyen de déstabiliser Édouard Philippe dès le début de la course, tout en restant dans l’ombre. Alors qu’Adrien tournait au coin de la rue pour totalement disparaître, il énumérait déjà des scénarii pour mettre ce plan en action, Jean se laissait emporter par cette vision de l’effondrement de l’homme qu’il avait juré de détruire.

	 

	Reynaud, dans un petit appartement aux fenêtres opaques d’un pays bien éloigné de toute procédure d’extradition, pianotait sur son téléphone, l’air concentré et l’attitude nerveuse. Les messages qu’il envoyait à Julien, le frère d’Amélie, étaient habilement formulés, une manipulation subtile imprégnée de vérités tronquées et de fausses promesses. Sur Telegram, Reynaud choisissait soigneusement ses mots, sachant qu’il touchait un point sensible :

	 

	« Ta sœur, Amélie, est sous l’emprise de personnages sinistres, Julien. Elle est devenue un simple outil, un tremplin pour le pouvoir de Philippe, et le parti l’utilise sans pitié. Je crains qu’elle soit en grand danger, qu’ils la sacrifient dès qu’elle ne leur sera plus utile… Elle n’est qu’une pièce sur leur échiquier. »

	 

	Les réponses de Julien, courtes et prudentes, trahissaient une méfiance mêlée d’inquiétude. Reynaud le savait, et il appuya un peu plus fort, distillant un mélange toxique de sincérité et de calcul :

	 

	« Julien, j’ai besoin de toi pour la sauver. Je ne peux rien faire depuis ici, mais toi… toi, tu pourrais la retrouver. Tu pourrais empêcher qu’elle soit emportée par cette machine infernale qui la broie. Tu sais où elle est, ce qu’elle organise. On pourrait stopper leur plan avant qu’elle ne disparaisse pour de bon. »

	 

	En vérité, Reynaud nourrissait une ambition plus obscure. Derrière ce masque de bienveillance fraternelle, il ne cherchait pas à sauver Amélie, mais à localiser chacun de ses mouvements, à espionner ses rendez-vous, à saboter ses projets pour frapper le parti de Philippe en plein cœur. Utilisant Julien comme un relais d’information, il espérait orchestrer une vendetta sans merci, un chaos où chaque information arrachée à ce frère égaré pourrait alimenter un nouvel acte de violence. Car Reynaud savait que chaque affrontement, chaque attaque menée avec précision contre le camp de Philippe, résonnerait comme un coup porté au cœur même de cette machine politique, attisant encore davantage la haine, les cendres et les morts.

	 

	Dans la pénombre de sa petite chambre, Julien portait encore son uniforme de Black Bloc, les vêtements sombres imprégnés de cette odeur de fumée et de bitume qui rappelait les dernières manifestations. Pour lui, ce costume n’était pas qu’un symbole de révolte ; c’était une armure, un manifeste contre ce qu’il considérait comme des injustices profondes. Et désormais, ces idéaux qui brûlaient en lui trouvaient un écho puissant dans les messages de Reynaud, cet homme mystérieux qui affirmait vouloir protéger Amélie des mains de Philippe et de ses Stratèges. La perspective de sauver sa sœur, de la libérer de ces figures de pouvoir malsaines, devenait pour Julien une raison supplémentaire de se dresser contre le système.

	Loin de Paris, isolé et surveillé, Julien décida de s’engager dans cette quête avec toute l’intensité de ses convictions. Déterminé, il commença par contacter Adrien, un jeune homme qu’il avait vaguement connu via les réseaux militants. Sous couvert de messages anodins et prudents, Julien interrogea Adrien sur Amélie.

	 

	Le jeune militant, fidèle au camp de Philippe, ne savait rien des secrets qui circulaient autour d’elle, mais il mentionna tout de même un détail qui frappa Julien :

	 

	— Ton père, Jean, il l’a vue récemment, je crois. D’après ce que j’ai entendu, elle est en Suisse, mais pourquoi ? Ça, je n’en ai aucune idée.

	 

	Ce maigre indice était pourtant précieux aux yeux de Julien. Il n’attendit pas davantage et transmit immédiatement l’information à Reynaud, qui s’empara de ce détail avec une satisfaction contenue, comme s’il venait de dénouer la première pièce d’un échiquier complexe. En Suisse… Quel endroit ? Quel réseau ? Reynaud ne partagea rien de ses intentions avec Julien, préférant laisser le jeune homme croire qu’il œuvrait pour la cause familiale. Mais, en silence, une lueur froide d’ambition traversa le regard de Reynaud. Il envisageait déjà une action encore plus audacieuse que toutes celles qu’il avait orchestrées jusqu’ici. Car désormais, avec cette localisation en Suisse, il tenait enfin la clef d’une opération d’une ampleur inédite. Et dans son esprit, la vendetta qu’il alimentait contre le parti de Philippe prenait forme, à un degré qu’il n’osait encore révéler, ni à Julien ni à quiconque.

	 

	Reynaud, habitué aux réseaux souterrains et aux informations filtrées par des voies détournées, activait ses contacts, posant des questions subtiles à travers ses canaux de communication habituels. Il espérait obtenir des détails sur la présence d’Amélie en Suisse, à l’abri des regards indiscrets, persuadé que tout se passait dans l’ombre. Pourtant, après plusieurs heures de recherches et de discussions cryptées, l’une de ses sources lui retourna un message inattendu et presque ironique : l’information qu’il recherchait, cette présence d’Amélie en Suisse, était disponible en pleine lumière.

	Un simple lien l’amena sur le site officiel du Forum économique mondial (WEF). En parcourant la liste des participants et le programme des conférences, son regard s’arrêta, glacé, sur un nom qui confirma ses soupçons : Amélie Dupuis. Elle faisait officiellement partie des invités. Le WEF ne cachait rien de cette rencontre internationale, de ces échanges entre les élites politiques et économiques mondiales.

	Une rage sourde monta en lui. Elle était là, en Suisse, non pas dans un rôle anodin, mais comme une figure reconnue, intégrée dans les cercles stratégiques mêmes qu’il haïssait. Reynaud ne se contentait plus de vouloir simplement « la sauver » des griffes de Philippe. Maintenant qu’il connaissait son emplacement exact, et qu’il comprenait la position symbolique qu’elle occupait au cœur de cet appareil d’influence mondiale, ses plans prirent une tournure plus radicale. L’occasion était trop belle. Le WEF, symbole du pouvoir absolu et de l’emprise sur les peuples, allait devenir le théâtre de l’action qu’il fomentait depuis si longtemps. La présence d’Amélie là-bas était une invitation ouverte, une opportunité qu’il se jura de saisir sans hésitation.

	 

	Dans un salon feutré d’un hôtel discret en Suisse, Thierry Solère et Gilles Boyer se retrouvèrent, le visage concentré, scrutant les moindres détails du plan qu’ils avaient échafaudé. Amélie Dupuis, en tant qu’invitée officielle du WEF, représentait bien plus qu’une jeune militante en formation ; elle était devenue, à leurs yeux, un appât idéal. Solère s’inclina vers Boyer, d’une voix grave, mais presque exaltée :

	 

	— Nous savons que Reynaud ne pourra pas résister. Il déteste ce forum, il hait ce qu’il représente, et surtout, il voit Amélie comme le symbole de cette collusion entre pouvoir et élite. Dès qu’il découvrira sa présence ici, il tentera quelque chose, c’est inévitable.

	 

	Boyer hocha la tête, les lèvres serrées en un rictus satisfait.

	 

	— Exactement. Nous créons le piège parfait, et c’est Jean lui-même qui s’y précipitera. À la première alerte, il sera prêt à tout pour protéger sa fille. Et quand il aura pris les devants pour assurer sa sécurité, nous n’aurons plus qu’à déclencher notre plan.

	 

	Un sourire glacé passa sur son visage tandis qu’il énonçait froidement le reste du scénario.

	 

	— Un sacrifice. Jean, tué dans un acte de protection héroïque… Sa mort projettera Édouard comme l’unique alternative, comme celui qui redonne un sens à la nation.

	 

	Ils échangèrent un regard, envisagés de cette issue où le nom de Jean Dupuis résonnerait comme celui d’un martyr, un sacrifice nécessaire pour l’avènement de Philippe. Cette opération serait orchestrée avec minutie, utilisant un homme de l’ombre qui ferait disparaître Jean dans la confusion d’un attentat manqué, que l’opinion publique interpréterait comme un acte de dévotion et de courage. Pour les Stratèges, ce serait l’occasion rêvée de transformer une mort en tremplin pour leur candidat, un élan populaire que personne ne pourrait arrêter.

	 

	— Trois mois, Thierry, trois mois pour sceller cette image dans l’esprit des Français, pour ancrer dans l’opinion qu’il n’y a plus que Philippe, qu’il est le seul à pouvoir unir, protéger, inspirer. Nous avons déjà sondé l’impact émotionnel de ce genre d’événements et nous savons ce que cela peut générer. Imagine un vote dès le premier tour, un raz-de-marée comme on n’en a plus vu depuis de Gaulle…

	 

	Ils se perdirent un instant dans cette vision, grisés par l’ampleur de leur machination. En cette soirée calme de Suisse, loin des regards, l’avenir de la campagne présidentielle prenait forme, nourri par un sacrifice orchestré, une manipulation méthodique des peurs et des espoirs. Et pour les Stratèges, il n’y avait plus aucun doute : cette tragédie calculée serait le coup de maître qui propulserait Philippe là où ils l’avaient toujours destiné.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 9

	Le tournant du WEF

	 

	 

	 

	Sur un canal Telegram crypté, Reynaud orchestrait le chaos avec une précision redoutable, son discours animé par un mélange de calcul et de fanatisme. Il galvanisait ses réseaux clandestins, prévenant les milices de France, de Suisse et de Belgique de l’opération imminente au Forum économique mondial. Il n’y aurait plus de demi-mesure : ceux qui participeraient à cette attaque devraient venir armés, prêts à tout pour frapper en plein cœur du dispositif sécurisé du WEF et atteindre un maximum de personnes.

	 

	Le message de Reynaud, truffé de phrases à double sens et de consignes codées, éveillait un sentiment de frénésie parmi ses partisans.

	 

	« Nous avons des hommes au sein de la sécurité du WEF, infiltrés sous couvert de Black Bloc, des frères d’armes en première ligne, » annonça-t-il avec une fierté à peine voilée. « Ils seront nos yeux et nos bras. Lorsque l’assaut commencera, ils ouvriront la voie, désorganiseront le périmètre, et nous frapperons là où ils s’y attendent le moins. »

	 

	À Julien, le frère d’Amélie, il adressa un message privé.

	 

	« Ta sœur est en danger, mon garçon. Ils la manipulent, la préparent pour être sacrifiée, pour qu’elle devienne un pion tragique dans le jeu de Philippe. Si tu ne veux pas la perdre, tu dois te rendre sur place. C’est ta mission, ton devoir. »

	 

	En appelant aux sentiments fraternels de Julien, Reynaud espérait en faire une arme, une pièce de plus dans son plan de destruction.

	 

	Cependant, la véritable machination de Reynaud se dissimulait dans ses autres communications. À ses hommes les plus fidèles, il donna une consigne macabre :

	 

	« Amélie doit tomber lors de cette attaque. Julien doit être là, au mauvais moment, pour que toute l’opération lui soit attribuée. Nous écrirons notre version de l’histoire : le frère qui trahit, l’extrémiste manipulé qui condamne sa propre sœur. Le monde verra Julien comme un assassin, et le chaos semé autour d’Amélie s’abattra sur Philippe et ses partisans. »

	 

	Cette stratégie, d’une cruauté froide et calculée, ne visait pas seulement à semer la terreur, mais à utiliser les liens familiaux comme une arme de division, exploitant jusqu’à l’horreur les failles et les rivalités dans le camp adverse. Pour Reynaud, ce n’était pas seulement un acte de rébellion ; c’était une vengeance méthodique, un moyen d’ébranler les fondations mêmes de cette alliance familiale et politique, tout en s’assurant que le monde, en observant cette tragédie, en serait définitivement marqué.

	 

	La voix de Thierry Solère crépitait au bout de la ligne, inflexible, une pointe de panique qu’il ne cherchait même pas à dissimuler.

	 

	— Jean, il faut que tu viennes en Suisse. Tout de suite. Écoute, je viens de recevoir des informations graves. Il y aurait un attentat en préparation, très proche du Forum économique mondial, où Amélie doit prendre la parole. Elle est en danger, tu comprends ? Un danger immédiat.

	 

	Jean sentit son estomac se nouer.

	 

	— Amélie… au WEF ? répéta-t-il, incrédule.

	 

	 Ce que Solère venait de lui dire le frappait en plein visage, d’une violence insoupçonnée. Amélie, au cœur de cet événement mondial, entourée de ceux qu’il avait juré d’abattre, plongée dans les rouages d’un système qu’il exécrait. Tout cela lui semblait une ironie cruelle. Comment sa fille, son propre sang, pouvait-elle être impliquée à ce point, exposée à un danger qu’il n’avait pas vu venir ?

	 

	Solère insista, sa voix se faisant plus ferme.

	 

	— Jean, ce n’est pas une simple précaution. Ce sont des informations sûres. Si tu veux la protéger, il faut que tu sois là. Elle n’a peut-être pas conscience de ce qu’elle risque ni de la portée de ce qu’elle s’apprête à faire pour un groupe dirigé par Reynaud. Si l’attaque se concrétise, tu sais ce que ça pourrait déclencher ? Il n’y aura pas de retour en arrière, Jean.

	 

	Jean hocha la tête, bien que Solère ne pouvait le voir.

	 

	— Je comprends… murmura-t-il, une tempête intérieure le submergeant.

	 

	Il sentait une rage sourde monter en lui, une frustration violente. Comment avaient-ils pu l’éloigner de sa propre fille, la manipuler au point de la mettre en première ligne d’un combat qui dépassait toute logique ? Mais avant même qu’il puisse répondre, une vibration interrompit sa réflexion. Un autre appel s’affichait, cette fois de Claire, sa femme.

	Il prit l’appel d’une main tremblante. La voix de Claire, brisée par l’inquiétude, résonna dans son oreille.

	 

	— Jean… Julien a disparu. Cette nuit, sans prévenir. J’ai trouvé des traces sur ses réseaux sociaux, dans des messages griffonnés et jetés dans sa poubelle… et il semblerait qu’il soit en route pour la Suisse.

	 

	La panique perçait à travers chaque mot, rendant sa respiration saccadée.

	 

	— Jean, Julien a écrit qu’il devait secourir sa sœur, car elle serait manipulée par un groupe politique en Suisse, qu’est ce que c’est que cette histoire ? … ils courent tous les deux un danger terrible. Tu dois intervenir, pour les sauver… s’il te plaît…

	 

	Jean resta un instant silencieux, comme paralysé par le poids des révélations successives. Ses enfants, chacun à leur manière, s’étaient retrouvés emportés dans cette spirale infernale. Amélie, manipulée pour être au cœur d’un événement aussi sensible, sous la menace d’un attentat, et Julien, sans doute aveuglé par ses propres idéaux, prêt à se jeter dans la mêlée. Ils n’étaient plus que des pions sur un échiquier macabre, sacrifiables à la moindre opportunité.

	 

	Solère, de l’autre côté de la ligne, reprit d’une voix plus grave.

	 

	— Jean, Amélie et toi, vous êtes cruciaux pour la campagne. Mais là, il ne s’agit plus de politique. C’est ta famille. Si tu veux la retrouver vivante, tu dois agir, et vite. Je t’attends ici.

	 

	Jean raccrocha, les mains moites, les pensées confuses, mais une décision inébranlable au fond de lui. La Suisse devenait le théâtre final de sa mission, mais elle prenait désormais un autre visage. Ce n’était plus seulement un champ de bataille politique, mais une course contre la montre pour arracher ses enfants à une fin tragique. La Suisse l’appelait, comme le dernier acte d’une tragédie qu’il n’avait jamais voulue.

	 

	Sur la route sinueuse qui menait vers la Suisse, le téléphone de Jean vibra soudainement. Adrien. En décrochant, il ne perçut d’abord qu’un silence, avant qu’Adrien ne commence à parler d’une voix animée.

	 

	— Jean, j’ai enfin rassemblé des éléments pour humaniser Philippe. Je crois que ça va vraiment le rendre plus proche des électeurs indécis.

	 

	Adrien était manifestement emballé par ses trouvailles, mais Jean, le regard fixe sur la route, l’écoutait d’une oreille détachée. Son esprit, pourtant en ébullition, avait déjà perçu dans le discours d’Adrien une opportunité différente, un potentiel de déstabilisation.

	 

	Adrien poursuivit, mentionnant des détails personnels, des anecdotes familiales, et quelques ombres dans la vie de Philippe.

	 

	— Certaines informations sont délicates, voire inexploitables, admit-il, sa voix s’assombrissant un instant, parce qu’elles risqueraient de ternir son image au lieu de l’humaniser. Mais j’ai pensé que tu devrais savoir, même si, à mon avis, ce n’est pas à utiliser.

	 

	Jean pinça les lèvres, une idée commençant à prendre forme.

	 

	— Envoie-moi tout, Adrien, sans exception. Je ferai le tri moi-même quand je serai sur place. Ce sera plus simple.

	 

	Adrien sembla hésiter. Puis il soupira, un soupir étrange, teinté de jalousie.

	 

	— À propos… j’ai appris qu’Amélie était invitée au WEF. Elle prend une place incroyable, non ?

	Adrien masquait mal son ressentiment, mais Jean, sentant que cela n’avait rien à voir avec l’enjeu actuel, préféra ne pas relever.

	 

	— Écoute, Adrien, c’est intéressant, mais envoie-moi surtout les éléments. On en reparlera plus tard.

	 

	Quelques secondes après avoir raccroché, Jean reçut les fichiers. Son regard parcourut les lignes, les notes rapides, les preuves compilées. Et soudain, une information lui sauta aux yeux, comme un coup de tonnerre. Il s’agissait d’un passage confidentiel dans la vie d’Édouard Philippe, une faille bien dissimulée jusqu’à présent, mais maintenant mise à nue.

	 

	Dans ses années de jeunesse, avant sa carrière politique, Philippe avait entretenu des liens financiers avec un réseau de lobbies peu recommandables, impliqués dans des pratiques douteuses autour de la gestion de fonds internationaux. L’un de ces lobbies avait même été associé à une série de scandales de détournement de fonds et de corruptions de gouvernements de pays en développement, une affaire qui avait failli éclater quelques années auparavant avant d’être étouffée. Cette connexion, si elle venait à être révélée, pourrait le discréditer à jamais auprès de l’opinion publique, le faisant passer de candidat « du renouveau » à celui d’une manipulation sordide et opaque. Jean réalisa alors qu’il tenait dans ses mains une véritable bombe, de quoi anéantir les ambitions de Philippe et de déstabiliser l’ensemble de sa campagne.

	 

	Cette découverte éveillait en lui un mélange de satisfaction et de fébrilité. Le piège se resserrait. Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était d’attendre le moment opportun pour l’exploiter, et Philippe ne verrait rien venir.

	 

	Dans les années 2000, Édouard Philippe n’était encore qu’un jeune avocat ambitieux, gravitait dans les milieux financiers et politiques de Paris, jouant habilement de ses contacts pour se frayer un chemin vers les hautes sphères. Sa jeunesse était auréolée d’une certaine fougue, et il n’hésitait pas à nouer des alliances risquées, attiré par le pouvoir et la promesse d’une carrière éclatante. C’est dans ce contexte qu’il avait croisé la route de Global Network Investments, un groupe international de lobbying opérant dans l’ombre, dirigé par des hommes puissants, discrets et liés à des affaires de détournements de fonds en Afrique et en Asie. Ce groupe s’était construit sur une réputation sulfureuse : leurs opérations étaient autant économiques que politiques, visant à manipuler les gouvernements des pays en développement pour détourner des fonds d’aide humanitaire et les investir dans des projets privés à leur seul profit.

	Séduit par le potentiel lucratif de cette collaboration, Édouard avait accepté un contrat de consultant pour le compte de GNI, pensant naïvement qu’il pourrait s’enrichir tout en maintenant une distance professionnelle. Mais, progressivement, ses interactions avec les dirigeants de ce réseau prirent une tournure plus personnelle. Il assistait à des soirées privées dans des hôtels de luxe, des villas dissimulées dans les collines de la Côte d’Azur, où les contrats se négociaient loin des regards et des réglementations. Dans ces lieux feutrés, les discussions portaient sur des transferts massifs d’argent, d’obscurs accords avec des gouvernements corrompus, et sur l’usage d’ONG-écrans pour dissimuler les flux financiers.

	Un jour, Philippe se retrouva plongé dans une affaire spécifique qui, avec le recul, aurait dû lui servir d’avertissement. Le président d’un petit pays africain, nouvellement élu, cherchait un financement pour un projet d’infrastructure majeur. Officiellement, les fonds provenaient d’organisations de développement, mais Philippe savait que l’argent transiterait via des paradis fiscaux, et qu’une grande partie serait siphonnée par les lobbies en amont. Le rôle de Philippe dans cette opération consistait à assurer la « légalité » de la transaction et à rédiger des rapports d’impact flatteurs pour obtenir des signatures internationales. Bien que mal à l’aise, il ne refusa pas ; les montants qui lui étaient promis faisaient taire les derniers scrupules qui le traversaient.

	À mesure que les contrats s’accumulaient, Philippe se rendit compte qu’il était enfermé dans un engrenage où il ne maîtrisait plus les règles. Il était devenu complice malgré lui de détournements colossaux, contribuant à priver des populations déjà vulnérables d’infrastructures essentielles, d’écoles, de soins, au profit d’un cercle restreint d’oligarques et de responsables corrompus. À un certain moment, il envisagea de tout arrêter, d’en finir avec cette alliance toxique. Mais les dirigeants de GNI le tenaient. Ils possédaient des enregistrements compromettants, des traces de ses transactions, de ses rendez-vous, de ses signatures apposées aux mauvais endroits.

	 

	La fin de cette sombre collaboration vint dans la panique. Une enquête journalistique menaçait de dévoiler le scandale, et Philippe fut appelé à quitter son poste précipitamment, aidé par un réseau d’alliés soucieux de le protéger. Officiellement, il ne fut jamais nommé dans les articles ; un autre prête-nom fut accusé, et l’affaire s’étouffa sous le poids de la corruption et des pressions politiques. Mais les traces de cet épisode de sa vie demeurent, prêtes à resurgir et à exploser au grand jour si quelqu’un venait à remuer les cendres de ce passé.

	 

	Dans le wagon du train qui file vers les Alpes suisses, Julien est assis, seul et tendu. L’air lourd et l’odeur de métal surchauffé ajoutent à son malaise. Sa capuche rabattue, il observe chaque passager d’un regard suspicieux, l’esprit aux aguets, comme s’il s’attendait à être pris en filature. Sa mâchoire est crispée, et son pied bat nerveusement le sol. Malgré son entraînement en tant que Black Bloc, il n’est pas là pour l’affrontement cette fois-ci. Son but est bien plus personnel, et bien plus délicat : il veut sauver sa sœur, Amélie, de cette machine infernale qui l’engloutit chaque jour davantage.

	 

	Le voyage a commencé depuis peu lorsque, au détour d’une station, un homme monte dans le train et se dirige calmement vers lui. Julien lève un regard méfiant lorsqu’il s’assied en face de lui, dans ce compartiment où chacun peut voir l’autre sans réel échappatoire. L’homme est d’apparence ordinaire, presque trop banale, mais c’est justement cette banalité qui inquiète Julien. Il le sait, il l’a appris au sein du mouvement d’extrême gauche : la véritable menace ne porte ni uniforme ni visage effrayant. Cet inconnu semble décontracté, son regard est neutre, mais une tension difficile à déceler habite ses gestes.

	 

	— Salut, Julien, lance l’homme d’une voix calme, comme s’ils se connaissaient depuis toujours.

	 

	Julien tressaille, surpris qu’il connaisse son prénom, mais ne laisse rien transparaître. Ses poings se serrent.

	 

	L’homme continue, souriant faiblement.

	 

	— Ne sois pas nerveux. Thomas Reynaud m’a envoyé pour te donner un coup de main. Avec la sécurité qu’il y a là-bas, ce ne sera pas simple d’atteindre Davos seul.

	 

	Le cœur de Julien s’emballe. Reynaud. Il a décidé de soutenir sa démarche, d’apporter son aide pour lui permettre de retrouver sa sœur. L’idée le trouble, mais il fait taire ses doutes. Après tout, ce n’est qu’une mission de secours, il n’est pas là pour semer le chaos ni pour servir de pion. Mais alors, pourquoi Reynaud se montre-t-il si soucieux de lui fournir un guide ?

	 

	L’homme le fixe intensément, comme s’il pouvait lire chaque hésitation dans son esprit.

	 

	— Pas de panique, ajoute-t-il d’un ton rassurant. Je suis là pour que tout se passe comme prévu. Pas de mauvaise surprise.

	 

	Julien hésite, balançant entre la méfiance et la nécessité d’accepter l’aide. Il ne sait pas que l’homme en face de lui a d’autres intentions : assurer sa présence à Davos, veiller à ce qu’il soit à la place précise, au moment exact. Reynaud, dans l’ombre, a échafaudé un plan bien plus vaste, dans lequel Julien est une simple pièce à sacrifier, un bouc émissaire idéal.

	 

	Les paysages défilent derrière les vitres, les montagnes apparaissent au loin, sombres et menaçantes, comme un présage de ce qui l’attend. Julien se sent piégé, mais l’idée de retrouver Amélie, de la soustraire aux griffes des Stratèges donne à son regard une détermination farouche. Ce qu’il ignore encore, c’est que sa tentative de sauver sa sœur pourrait l’entraîner dans un engrenage mortel, où la moindre erreur pourrait transformer le sauveur en coupable.

	 

	L’homme en face de lui, impassible, observe chaque mouvement de Julien, calculant, évaluant.

	 

	Le train s’enfonce toujours plus profondément dans les vallées alpines, les sommets enneigés se dressant à l’horizon comme des sentinelles glacées. Julien reste silencieux, les yeux rivés sur les montagnes au-dehors, tandis que l’homme en face de lui – dont il ne connaît toujours pas le nom – le scrute avec une attention presque chirurgicale.

	 

	Après un moment, Julien se penche légèrement en avant, cherchant des réponses.

	 

	— Pourquoi Reynaud se préoccupe-t-il de ma sécurité ?

	 

	L’homme esquisse un sourire ambigu.

	 

	— Disons que Reynaud sait reconnaître le potentiel d’un allié de valeur. Tu as une bonne tête sur les épaules, Julien. Il sait que tu es capable de te sortir de situations compliquées. Mais Davos… ce n’est pas comme une manifestation de rue. Les enjeux sont… beaucoup plus grands.

	 

	Cette réponse laisse Julien perplexe.

	 

	— Je suis ici pour Amélie, rien de plus. J’ai accepté cette aide pour passer les contrôles et atteindre le WEF. Rien d’autre.

	 

	L’homme incline légèrement la tête, comme pour lui accorder ce point, mais Julien sent une pointe de condescendance dans son regard.

	 

	— Bien sûr, dit-il d’un ton faussement compréhensif. Mais parfois, dans des environnements aussi volatils, la situation peut évoluer rapidement. Et tu sais aussi bien que moi qu’il y a des sacrifices nécessaires pour le bien commun.

	 

	Une lueur d’inquiétude traverse les yeux de Julien, mais il la refoule. Ce type parle en énigmes, jouant sur des sous-entendus comme pour instiller en lui une idée à laquelle il ne veut pas céder. Amélie est sa priorité, un point c’est tout. Les théories politiques, les enjeux du WEF, les manipulations… tout cela lui semble insignifiant comparé à son besoin de retrouver sa sœur et de la mettre à l’abri.

	 

	Le train ralentit alors qu’ils approchent de leur destination. La neige recouvre les quais de cette petite gare isolée, et l’air est glacial lorsqu’ils descendent, entourés de quelques autres voyageurs, emmitouflés dans leurs manteaux d’hiver. Julien resserre les pans de sa veste, s’apprête à demander où ils doivent aller ensuite, mais l’homme en face de lui prend les devants.

	 

	— Suis-moi. Nous avons un transport discret qui nous attend pour la prochaine étape.

	 

	Julien se raidit, mais le suit malgré tout, ses pas laissant des empreintes marquées dans la neige épaisse. Il s’efforce de se rappeler pourquoi il est là, de résister à cette impression croissante d’être manipulé. Son instinct le pousse à rester sur ses gardes, même s’il ne peut ignorer le fait qu’il est à présent dépendant de cet homme pour accéder à Davos.

	 

	Ils montent dans une voiture noire stationnée à l’écart, et le conducteur, un type massif au visage impassible, démarre en silence. Alors qu’ils s’engagent sur une route sinueuse à travers les montagnes, l’homme se tourne vers Julien avec un sourire énigmatique.

	 

	— Amélie… Elle te fait confiance, tu le sais ? Elle sait que tu es capable de grandes choses.

	 

	Julien fronce les sourcils, légèrement déstabilisé par ce commentaire.

	 

	— Comment le sauriez-vous ? Vous la connaissez à peine.

	 

	Un éclair d’amusement passe dans le regard de son compagnon de voyage.

	 

	— Ceux qui sont dans l’ombre du parti d’Édouard Philippe ont leurs moyens de savoir bien des choses, Julien. Et crois-moi, ils tiennent Amélie en haute estime. Elle joue un rôle important, un rôle qu’elle ignore peut-être en partie, mais qui pèse lourd dans la balance.

	 

	Un silence pesant s’installe, et Julien sent une angoisse sourdre en lui. Ce type parle de sa sœur comme si elle était un simple pion dans un jeu qui le dépasse. Il serre les poings, déterminé à ne pas laisser ces gens l’utiliser, ni elle.

	 

	Soudain, la voiture ralentit et s’arrête au pied d’un grand bâtiment sombre. À travers la neige tourbillonnante, Julien distingue des silhouettes qui les attendent, quelques hommes vêtus de noir, anonymes. L’un d’eux s’avance, une lueur de malice dans le regard.

	 

	— Julien Dupuis, bienvenue en Suisse.

	 

	Julien reste silencieux, jetant un regard nerveux vers l’homme qui l’a accompagné jusque-là.

	 

	— Où est Amélie ? demande-t-il, ses mots tranchants comme la neige autour d’eux.

	 

	L’homme en noir esquisse un sourire.

	 

	— Patience. Si tu fais ce qu’on te demande, tu la retrouveras bien assez tôt.

	 

	À cet instant, Julien comprend l’étendue du piège. Mais il est trop tard pour faire demi-tour.

	 

	Amélie discute avec animation, ses yeux brillants de passion, son sourire éclatant d’une satisfaction non dissimulée. Elle raconte à Solère et Boyer les grandes lignes de son intervention à venir, son discours soigneusement conçu pour captiver son auditoire. Le thème ? Le réchauffement climatique et l’incroyable prise de conscience qui a touché sa génération, où 95 % des moins de 25 ans croient fermement à l’urgence environnementale.

	 

	— Une réussite incroyable ! s’enthousiasme-t-elle.

	 

	Pour Amélie, cette adhésion quasi unanime des jeunes est un triomphe collectif, une preuve que sa génération n’est pas indifférente, qu’elle a trouvé son combat. Elle se félicite d’ailleurs d’être la voix de cette jeunesse convaincue, prête à agir. Ce discours, elle le sait, sera un moment fort de la campagne d’Édouard Philippe, un vecteur pour rallier des jeunes électeurs sensibles à ces valeurs.

	 

	— C’est un acte fort, indispensable ! clame-t-elle, fière d’avoir contribué à cette stratégie de mobilisation.

	Pour elle, ce moment de campagne est plus qu’un discours : c’est la promesse d’un avenir meilleur, d’un engagement collectif. Elle voit déjà les foules se lever, les jeunes vibrer à l’unisson de ses mots, et les réseaux sociaux s’embraser. Le réchauffement climatique devient pour elle la cause d’une génération, un étendard que Philippe saura brandir avec elle.

	Alors qu’Amélie est en pleine envolée, un conseiller entre dans la pièce pour l’inviter à relire son discours une dernière fois, peaufinant chaque mot. Elle acquiesce d’un signe de tête, s’excuse rapidement auprès de Solère et Boyer, puis s’éloigne, le regard toujours inspiré. Elle n’a pas le moindre soupçon des manigances dissimulées derrière ce grand mouvement de « conscience climatique » qu’elle porte si fièrement.

	 

	Dès qu’elle est hors de portée, Solère et Boyer échangent un regard et un sourire en coin, détendus, presque amusés. Leur discussion sur le réchauffement climatique reprend, mais leur ton a changé : ils parlent avec une ironie subtile, une légèreté cynique qui contraste avec l’enthousiasme sincère d’Amélie. Boyer, amusé, lance un regard complice à Solère.

	 

	— Tu te souviens de nos débuts ? Cette idée de réchauffement climatique, qui aurait cru qu’elle prendrait une telle ampleur !

	 

	Solère sourit, nostalgique, se rappelant ces années où les Stratèges ont jeté les premières bases de cette « vérité ». À l’époque, c’était à peine plus qu’une hypothèse marginale, défendue par une poignée de chercheurs excentriques, convaincus de changements climatiques futurs.

	 

	— Quelques esprits illuminés, glisse-t-il, avec une pointe de dédain amusé.

	 

	Mais pour les Stratèges, cette théorie possédait un potentiel rare, une flexibilité qui pourrait se transformer en un véritable pilier d’influence mondiale. Avec les bons investissements, les bons relais et même quelques ajustements atmosphériques – à l’aide de méthodes discrètes comme les chemtrails – ils ont lentement donné corps à cette idée.

	 

	Les deux hommes échangent un regard entendu. Les années ont passé, et ce qui était un simple « test d’idée » est devenu un dogme indiscutable, incrusté dans l’esprit collectif. Les images de glaciers qui fondent, d’ouragans dévastateurs, de feux de forêt : toutes ces catastrophes, médiatisées et amplifiées, ont nourri la peur et installé cette certitude profonde dans les esprits. Désormais, la majorité des jeunes comme Amélie en sont absolument convaincus, au point de ne plus tolérer la moindre opposition.

	 

	Solère ricane doucement.

	 

	— Regarde où nous en sommes. Même l’élection de Trump en 2024 n’a pas pu changer la donne. Un climatosceptique invétéré, le plus influent au monde, et pourtant, rien. Pas la moindre variation dans l’opinion publique. C’est gravé dans la pierre.

	 

	Il marque une pause, son regard se perdant un instant, savourant l’ampleur de leur réussite. Boyer ajoute, avec un sourire malicieux.

	 

	— Et voilà notre petite Amélie, si jeune, si enthousiaste, qui croit sincèrement qu’elle change le monde. C’est presque… attendrissant, non ?

	 

	Les deux hommes rient doucement, en silence. Pour eux, la passion d’Amélie est un simple rouage, une énergie à canaliser, une flamme à orienter. Les Stratèges ne voient que l’efficacité de cette croyance, indifférents aux illusions personnelles. Amélie, si convaincue d’incarner un combat, n’est finalement qu’un visage parmi d’autres, un outil forgé pour rallier les jeunes esprits à une campagne, un levier qui servira à propulser Édouard Philippe vers le sommet.

	 

	Jean est seul au volant de sa voiture, avalant les kilomètres de routes de montagne sinueuses en direction de Davos. La nuit est tombée, et les phares illuminent la route déserte, tandis qu’autour de lui les sommets suisses se dressent, mystérieux et imposants. Ce silence lourd qui l’entoure contraste avec l’agitation de son esprit. Derrière le volant, Jean fixe la route tout en élaborant la prochaine étape de son plan.

	 

	Soudain, il prend son téléphone et appelle Adrien. La voix de ce dernier résonne à travers le haut-parleur du véhicule. Jean, en gardant son ton détendu, lui lance :

	 

	— Adrien, je te rappelle à propos de notre conversation sur les enregistrements de la GNI. Ces archives qui concernent directement Édouard Philippe ?

	 

	Adrien, un peu surpris par cet appel à cette heure, hoche la tête, sa voix trahissant une pointe d’excitation.

	 

	— Oui, Jean, j’ai bien avancé là-dessus. J’ai pu récupérer des enregistrements. Ce sont des échanges confidentiels, de nature très compromettante.

	 

	Jean réprime un sourire en coin.

	 

	— Excellent, Adrien. Écoute, j’aimerais que tu prépares un petit article, mais rien de frontal, tu vois ? Il choisit soigneusement ses mots, sa voix calme, mais insistante. Fais ça de manière subtile, sous un ton ironique. L’idée, ce serait de détourner l’attention. Imagine un texte qui paraît humoristique, presque comme une blague, un déni ironique sur l’implication de Philippe.

	 

	Adrien réfléchit un instant.

	 

	— Je comprends. Quelque chose du genre : évidemment, Édouard Philippe n’aurait jamais de liens douteux ! Ce serait absurde, voyons ! 

	 

	Un rire résonne dans sa voix, mais Jean sait que cet article, bien plus qu’une moquerie, pourrait être le premier coup porté à la réputation de Philippe, introduisant un doute qui pourrait déstabiliser sa campagne.

	 

	— Parfait, Adrien. Assure-toi de le diffuser discrètement. Rien de trop visible pour commencer. Jean marque une pause, ses yeux concentrés sur la route tandis qu’il visualise chaque étape de sa stratégie. Que cet article circule doucement, que ce doute s’insinue. Surtout, fais-le passer pour une pure satire.

	 

	Adrien acquiesce, presque enthousiaste.

	 

	— Je vais m’y mettre tout de suite. Je publierai sur un site secondaire, en le relayant sur des canaux moins évidents. Avec un ton un peu sarcastique, ça attirera les curieux et ça rendra les spéculations plus acceptables.

	 

	Jean serre discrètement le poing, satisfait. Tout se déroule comme il l’avait prévu. Ce premier article, sous un air d’innocence feinte, serait une fissure dans l’image de Philippe, un premier coup porté par le cynisme du public qui commencerait à douter. Adrien n’est qu’un pion dans cette stratégie, et sa naïveté n’a d’égal que son efficacité.

	Jean se permet un sourire. Sa main se crispe sur le volant alors qu’il imagine les effets de cet article. La route se resserre à mesure qu’il approche de Davos, chaque virage renforçant sa concentration et son anticipation. Il n’est plus qu’à quelques kilomètres du lieu où tout se jouera, où il retrouvera Amélie, inconsciente des manipulations subtiles qui se déploient en arrière-plan.

	 

	Solère et Boyer, toujours plongés dans leur discussion feutrée, continuaient de disséquer l’histoire du changement climatique d’un ton presque désinvolte. Ils évoquaient ces projets méconnus, noyés dans les méandres des archives scientifiques, mais bien réels et soigneusement orchestrés. Solère se penche légèrement vers Boyer, un sourire à peine visible au coin des lèvres.

	 

	— Tu te rappelles des premières études sur les émissions de méthane en Sibérie ? Certains en parlent encore comme de simples variations naturelles. Mais, pour ceux qui savent, ce méthane, c’est l’empreinte du projet des trois décennies que certains illuminés ont failli découvrir et qu’ils avaient baptisé le « projet du froid et du chaos ». On a « aidé » le pergélisol à libérer son gaz, pour en faire l’un des leviers de notre « projet climatique ». Si les jeunes savaient d’où vient la peur que nous avons instillée…

	 

	Boyer réagit avec un hochement de tête approbateur.

	 

	— Oui, oui… et ce fameux projet de l’Icebreaker, lancé pour intensifier les crues et préparer les esprits à un : « dérèglement inévitable ». Au début, c’était vu comme une théorie fantaisiste, mais elle a fini par asseoir notre discours. On n’avait qu’à souffler le terme de « catastrophe climatique » dans les cercles universitaires, et voilà : trente ans plus tard, plus personne ne remet en cause la source des informations.

	 

	Alors que Solère allait évoquer une autre manœuvre tout aussi troublante, son téléphone vibre. Il décroche immédiatement, une lueur de surprise dans le regard en voyant que Klaus Schwab lui-même l’appelait. Sa voix se raffermit aussitôt, et Boyer se tait, attentif à cet échange inattendu.

	 

	— Monsieur Schwab, oui, je vous écoute, dit Solère d’un ton respectueux, se redressant légèrement sur son siège.

	 

	Schwab ne perd pas de temps en préambules. Sa voix, froide et directe, annonce que la situation a évolué : Édouard Philippe sera présent aux côtés d’Amélie pour son intervention. Schwab expose cette décision d’un ton catégorique.

	 

	— Il ne s’agit pas simplement de renforcer le discours, Solère. Philippe incarnera cette figure rassurante, un pont entre la jeunesse et le monde politique. Nous avons besoin de montrer aux dirigeants économiques ici présents qu’une alliance générationnelle est possible, et qu’Amélie en est le symbole. Sa présence doit transcender celle des autres intervenants. Nous devons faire d’elle une image forte pour le WEF.

	 

	Solère reste silencieux, absorbant cette nouvelle directive. Schwab continue, appuyant sur chaque mot.

	 

	— Édouard Philippe ne vient pas pour elle, il vient pour eux, ceux qui, dans cette salle, façonnent le monde. Les plus influents doivent être convaincus qu’Amélie est plus qu’une militante : elle est un investissement d’avenir. Avec un candidat comme Philippe à ses côtés, ce discours sur le climat, c’est plus qu’un acte politique, c’est un sceau d’approbation.

	 

	Quand Solère raccroche, il reste quelques instants immobile, la mine grave. Sa nonchalance s’estompe. Il sait que cette situation ne peut pas être prise à la légère. Se tournant vers Boyer, il répète la nouvelle avec une pointe de gravité inhabituelle.

	 

	— Philippe est en train d’arriver. Son avion atterrit dans quelques minutes. Il sera là, aux côtés d’Amélie, pour l’appuyer sur scène. Schwab veut que cela serve à donner de la crédibilité à Amélie aux yeux des grands pontes de la finance et de la politique présents au WEF.

	 

	Boyer hoche la tête, intégrant les implications de cette présence inattendue. Il ajuste machinalement sa cravate, son regard devenant calculateur. Désormais, il n’est plus seulement question d’un discours politique ou d’un spectacle médiatique, mais d’une validation de leur stratégie globale par les plus hautes instances. Le WEF, cette arène où se jouent tant de décisions qui influenceront le cours des décennies à venir, est leur théâtre, et Amélie, leur nouvel atout.

	Ils se lèvent ensemble, prêts à accueillir Philippe. Les murs silencieux du centre de Davos semblent imprégner cette tension nouvelle. Solère et Boyer savent qu’ils ont été conviés à une représentation bien plus grande que la simple scène où Amélie prendra la parole. L’intervention d’Édouard Philippe ne sera pas une simple mise en scène pour les caméras : c’est l’élan d’une campagne qui ne s’adresse plus seulement au peuple, mais aux piliers silencieux de l’économie mondiale, ceux qui savent modeler l’opinion autant que les chiffres.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 10

	Le sacrifice

	 

	 

	 

	Adrien, penché sur son clavier, se concentre intensément, relisant chaque phrase de l’article qu’il rédige. Il sait que le sujet est délicat, mais c’est justement là que réside le pouvoir de son ironie. Il veut mettre en cause Édouard Philippe, mais subtilement, en se dissimulant derrière un voile de sarcasme et d’humour.

	 

	Après plusieurs minutes d’hésitation, il finit par trouver la tournure parfaite, celle qui insinue sans accuser directement. Adrien se relit à voix basse, un sourire en coin :

	 

	— Ah, Édouard Philippe, cet éternel visionnaire, lui qui sait si bien identifier les priorités… Alors que certains s’inquiètent pour la planète, lui a compris la vraie urgence : sécuriser ses alliés de toujours, les grands financiers, cette « biodiversité » en voie de disparition ! Avec le GNI, il montre une fois de plus son sens aigu du sacrifice… pour les autres. 

	 

	Satisfait de sa prose acérée, Adrien laisse échapper un rire discret. La formule est parfaite, suffisamment subtile pour éviter toute accusation formelle, mais assez percutante pour piquer la curiosité de ses lecteurs. L’article contient juste ce qu’il faut de vérités voilées sous l’humour pour être pris au sérieux, tout en préservant son ton faussement léger.

	 

	Il est fier de son travail, et le site qu’il a choisi – un média en ligne de niche, mais scruté par les journalistes à l’affût de scoops, un équivalent de Mediapart – lui semble le canal idéal. Cependant, son ego le retient : il veut que les lecteurs sachent que c’est lui derrière ces lignes affûtées. Pour masquer son identité tout en laissant une trace, il se penche sur un pseudonyme à partir d’une anagramme de son nom complet, « Adrien Payet ».

	Après plusieurs essais, il tombe sur « Ayden Pietra ». Ce nom a une résonance à la fois mystérieuse et authentique, évoquant discrètement ses racines réunionnaises tout en restant suffisamment anonyme pour ne pas attirer l’attention immédiatement sur sa véritable identité.

	Satisfait de sa trouvaille, Adrien signe son article « Ayden Pietra » et, sans plus attendre, clique sur « Publier ».

	Avec ce faux nom comme signature, Adrien se sent encore plus fier de sa ruse, convaincu que son texte fera écho et désamorcera toute polémique auprès des journalistes, toujours en quête de sujets chauds prêts à éclater.

	C’est être bien naïf que de croire cela, car, un journaliste, ça creuse.

	 

	À peine l’article signé par « Ayden Pietra » publié, une sonnerie retentit sur l’ordinateur de Gaspard Lebreton, un journaliste de Médiapart reconnu pour sa ténacité contre le pouvoir et son hostilité affichée envers Emmanuel Macron et son entourage, dont Édouard Philippe. Le visage de Gaspard se crispe, l’alerte provient d’un de ses nombreux scanneurs de sites secondaires, scrutant les mots-clés minutieusement programmés pour traquer la moindre mention compromettante liée aux politiciens qu’il surveille.

	 

	Quelques jours plus tôt, Gaspard avait reçu un coup de fil anonyme, une voix grave et assurée qui lui avait soufflé une piste : surveiller les sites politiques alternatifs.

	 

	— Un article en apparence insignifiant, lui avait dit l’informateur, va éclater une vérité que certains veulent cacher. Des preuves existent, même des enregistrements qui, si exploités, pourraient anéantir la candidature d’Édouard Philippe.

	 

	Cette phrase l’avait électrisé. L’informateur l’avait ensuite encouragé à activer ses réseaux de surveillance avec des mots-clés spécifiques, lui assurant que cet article serait sa porte d’entrée pour remonter jusqu’à un scandale plus retentissant que celui de François Fillon.

	 

	L’adrénaline monte. Là, sur son écran, l’article apparu en avant-première, une analyse cinglante de l’auteur masqué « Ayden Pietra », piquait directement au cœur des soutiens financiers d’Édouard Philippe. Gaspard frissonne, persuadé qu’il a trouvé la pièce manquante qui pourrait déclencher la bombe médiatique. Il agit vite, télécharge l’intégralité du contenu et, par précaution, modifie les filtres de son scanneur pour éviter que d’autres journalistes ne détectent l’article.

	 

	Sans perdre un instant, il décroche son téléphone et compose le numéro de Théo Leclerc, un hacker réputé dans les milieux de l’investigation indépendante et payé grassement pour sa discrétion. Théo est son arme secrète, capable de retracer les moindres détails numériques laissés sur la toile.

	 

	Gaspard lui explique l’urgence et la demande :

	 

	— J’ai besoin de l’adresse IP de celui qui a lâché cette bombe, ce « Ayden Pietra ». Ça pourrait être un pseudonyme, mais je dois en avoir le cœur net.

	 

	Théo lui confirme que cela prendra quelques heures. En attendant, Gaspard prend une longue inspiration et plonge dans l’article, son esprit tournant à toute allure. Chaque mot est comme un clin d’œil ironique, une provocation sous-entendue à peine voilée qui l’incite à aller plus loin. Derrière les lignes, il croit déceler des allusions aux affaires de financement, aux secrets de Philippe dans le GNI. Gaspard comprend que ce texte est bien plus qu’une simple critique : c’est un premier acte, une mèche allumée, et il est prêt à suivre cette piste jusqu’au bout.

	 

	Klaus Schwab, assis dans le silence de son bureau, contemplait les lumières de Davos scintillant à travers la fenêtre. Son téléphone venait de reposer sur son socle, après un appel bref, mais décisif à Thierry Solère. Le stratège en coulisses souriait légèrement en repensant à l’influence de son ouvrage, The Great Reset. Ce livre, qu’il avait présenté comme une simple réflexion pour un avenir durable, s’était en réalité imposé comme un manuel d’implémentation pour une nouvelle ère. L’année 2030, qu’il avait soigneusement inscrite dans chaque page comme une promesse cryptée, marquerait la fin d’une époque : celle des nations souveraines.

	 

	Il ouvrit un tiroir, en sortit un exemplaire usé de son livre, et feuilleta quelques pages en réfléchissant aux chapitres déjà accomplis.

	 

	Le test du consentement : Covid-19

	 

	Le premier grand jalon avait été une réussite éclatante. La pandémie de Covid-19 avait permis de tester la soumission des peuples à des règles absurdes, parfois contradictoires, mais toujours imposées au nom de leur propre sécurité. Confinements, couvre-feux, certificats sanitaires… Schwab se souvenait de la facilité déconcertante avec laquelle les populations avaient accepté la suspension de leurs libertés fondamentales, parfois avec enthousiasme.

	 

	Le but n’avait jamais été seulement sanitaire. Il s’agissait de prouver que des millions d’individus accepteraient sans résistance d’être enfermés, tracés, surveillés. Mieux encore, ils s’étaient retournés les uns contre les autres, dénonçant les « anti-masques », les « anti-vax », alimentant la division et la méfiance nécessaires pour empêcher toute résistance collective.

	 

	La Russie, dernier rempart à abattre

	 

	La guerre en Ukraine avait été le deuxième coup de maître. Schwab se remémorait les réunions confidentielles où il avait été décidé que la Russie, avec son économie encore indépendante et son rejet obstiné de l’ordre mondial globalisé, devait être anéantie.

	 

	Les sanctions économiques et la diabolisation de Vladimir Poutine avaient isolé la Russie, mais cela n’avait pas suffi. La guerre prolongée avait eu un double effet : épuiser les ressources européennes et accélérer la militarisation d’un continent divisé. Ce n’était qu’une question de temps avant que la Russie, affaiblie par l’usure, ne cède à son tour.

	 

	Le wokisme et le nudge marketing

	 

	Le passage suivant dans le livre fit sourire Schwab. Le « wokisme » avait été une arme bien plus efficace qu’il ne l’avait imaginé. Déguisée en idéologie progressiste, cette doctrine avait permis de redéfinir les normes sociales, en introduisant des concepts jadis impensables comme des droits à l’autodétermination illimités ou l’effacement des frontières biologiques et morales.

	 

	Le nudge marketing, cette manipulation douce et imperceptible, avait joué un rôle crucial. En conditionnant les masses à accepter l’inacceptable, les élites avaient ouvert la voie à une société où tout pouvait être redéfini à leur convenance : genre, propriété, individualité.

	 

	 

	L’échec de 2025 : l’imprévu Trump

	 

	Un froncement de sourcils obscurcit son visage. L’élection de Donald Trump en 2024 avait été une pierre d’achoppement imprévue dans leur progression. Schwab se souvenait avec irritation des débats houleux qui avaient suivi. Trump avait refusé de s’engager dans une confrontation ouverte avec la Chine et la Russie, privant les élites de l’excuse parfaite pour déclencher une Troisième Guerre mondiale.

	 

	L’année 2025, marquée par cet échec stratégique, avait exigé des ajustements. Les troubles civils aux États-Unis avaient été orchestrés pour affaiblir son mandat, mais Trump, fidèle à son caractère imprévisible, avait contrecarré de nombreux plans. Heureusement, il ne pourrait se représenter en 2028.

	 

	La guerre civile en Europe : l’arme migratoire

	 

	Enfin, Schwab tourna la page vers la section qui décrivait la phase ultime : le chaos. Le flux constant de migrants, financé et encouragé par Soros et d’autres alliés, avait été conçu pour provoquer une fracture irréparable au sein des nations européennes. La montée des extrêmes, la polarisation des débats et la surcharge des infrastructures étaient autant de poudres prêtes à exploser.

	 

	La guerre civile en Europe, prévue pour 2027, serait l’apothéose du plan. Schwab, avec une froideur calculée, savait que cette guerre serait sanglante. Des millions mourraient, mais le sacrifice serait nécessaire. Ceux qui survivraient seraient désespérés, prêts à accepter n’importe quel régime pour retrouver une stabilité, même au prix de leur liberté.

	 

	2030 : le couronnement des élites

	 

	Klaus Schwab reposa le livre et s’appuya contre le dossier de son fauteuil. L’objectif de 2030 approchait à grands pas : un gouvernement mondial centralisé, dirigé par une poignée d’élites éclairées, avec une population réduite et docile. Le pouvoir serait absolu, incontestable.

	 

	Mais il restait des imprévus : Jean Dupuis, cet homme qui devait devenir un sacrifice pour renforcer la peur, et Édouard Philippe, ce pion essentiel, encore à protéger jusqu’à ce qu’il ait rempli son rôle. Schwab reprit son téléphone. Il avait des ordres à donner. Le monde pouvait attendre, mais pas le plan.

	 

	Julien, à peine arrivé dans un bâtiment anonyme, mais luxueux à quelques rues du sommet du WEF, sentit l’atmosphère pesante qui régnait autour de lui. Les militants d’extrême gauche l’avaient conduit dans une pièce sombre, où un homme proche de Thomas Reynaud, au visage fermé et à la voix froide, l’attendait. Le débriefing fut direct, sans détour ni place pour l’hésitation.

	Julien était assis sur une chaise raide, les mains moites, le regard fixe sur le costume noir posé devant lui. Son cœur battait si fort qu’il avait l’impression que chaque personne dans la pièce pouvait l’entendre. À ses côtés, l’homme envoyé par Reynaud, à l’allure imposante et au ton glacial, ne détournait pas les yeux de lui. Lorsqu’il posa doucement le pistolet avec silencieux sur la table, Julien sentit sa gorge se serrer.

	 

	— Je… Je ne peux pas faire ça, « murmura-t-il, la voix brisée. »  Je ne suis pas un assassin. Vous me demandez de… de tuer quelqu’un. C’est…

	 

	L’homme s’agenouilla soudain devant lui, posant une main ferme, mais non menaçante sur son épaule. Le ton de sa voix changea, devenant presque paternel.

	— Julien, écoute-moi. Ce n’est pas ce que tu crois. Ce n’est pas juste une mission pour nous. C’est pour elle. Il marqua une pause, attendant que Julien relève la tête. Ta sœur. Amélie. Tu sais ce qu’ils lui font ? Ils la manipulent, ils la contrôlent. Tu penses qu’elle est forte, qu’elle sait ce qu’elle fait, mais ce n’est pas le cas. Elle est prise au piège dans cette machine infernale. Si on ne fait rien, elle sera broyée.

	 

	Julien secoua la tête, les yeux brillants de larmes.

	 

	— Mais je vais tout gâcher. Je ne sais même pas tenir une arme. Et si je rate ? Et si je suis arrêté ? Je ne veux pas mourir…

	 

	L’homme resserra son emprise sur son épaule, suffisamment pour capter son attention, mais sans violence.

	 

	— Tu ne vas pas mourir, Julien. Tu n’es pas seul. Regarde-moi. Tout est prévu. Ton déguisement, ta fausse habilitation, et même les gardes qui te laisseront passer. Ces gens, certains sont de notre côté, d’autres sont achetés. Tout ce que tu as à faire, c’est suivre les étapes. Rien ne peut mal se passer.

	 

	Il se leva, fit quelques pas et ajouta d’une voix plus douce :

	 

	— Tu as le droit d’avoir peur. Ce serait anormal de ne pas en avoir. Mais rappelle-toi pourquoi tu es ici. Regarde tout ce que tu as déjà fait, les risques que tu as pris. Ce soir, ce n’est pas juste toi contre eux. C’est nous tous. Et tu es plus fort que tu ne le crois.

	 

	Julien inspira profondément, mais l’angoisse était encore là. L’homme s’en rendit compte et adopta un ton plus confiant.

	 

	— Pense à Amélie. Pense à ce qu’elle ressentira quand elle saura que son frère a eu le courage de faire ce qu’il fallait. Et ce n’est pas seulement pour elle, Julien. C’est pour des millions d’autres qui n’ont pas ta force. Nous sommes à un moment où tout peut basculer. Si nous échouons aujourd’hui, ces gens-là – Philippe, Schwab, tous les autres – continueront de détruire ce monde. Tu as le pouvoir de les arrêter. Un seul geste.

	 

	Le silence s’abattit dans la pièce, seulement interrompu par la respiration hachée de Julien. Lentement, il attrapa le pistolet sur la table. Ses mains tremblaient, mais il les serra jusqu’à ce que la douleur dans ses paumes stabilise son geste. L’homme hocha la tête avec un sourire rassurant.

	 

	— Bien. Maintenant, écoute-moi. Tu ne seras pas seul. Une fois que tout sera terminé, une diversion sera créée. Le chaos nous permettra de te sortir d’ici. Personne ne te retrouvera. Tu auras une nouvelle identité, une nouvelle vie. Tout cela, on te le garantit.

	 

	Julien hocha la tête, presque imperceptiblement. Dans son esprit, un combat acharné se livrait encore entre la peur et la détermination. Mais l’homme en face de lui, par ses mots et son assurance, devenait une ancre à laquelle il s’agrippait désespérément.

	 

	— Je… Je vais le faire, murmura Julien, à moitié convaincu.

	 

	— C’est bien, Julien, répondit l’homme en posant une main sur son épaule avec une chaleur calculée. On savait que tu étais l’homme de la situation.

	 

	Mais dans l’ombre de ces promesses, une vérité sordide restait tue. Reynaud avait donné des ordres précis : Julien serait abandonné au milieu de la foule en furie. Sa capture ou sa mort servirait à galvaniser le mouvement et à enflammer les revendications. Mais cela, Julien ne le savait pas encore. Il hocha la tête, lentement, le poids de sa décision écrasant sa conscience, tandis que l’homme glissa l’arme dans sa main.

	 

	Théo Leclerc fixait son écran, le souffle court, son regard passant nerveusement d’une vidéo à une série de fichiers cryptés qu’il venait d’extraire. Son esprit tournait à toute vitesse, essayant de relier les pièces du puzzle qui s’assemblaient devant lui. Mais une question restait sans réponse : pourquoi Adrien Payet, alias Ayden Pietra, un membre actif de l’équipe d’Édouard Philippe, aurait-il voulu diffuser ces informations, même en les tournant en dérision ? Cela n’avait aucun sens. Certes, en les présentant comme absurdes, Payet espérait peut-être désamorcer les accusations avant qu’elles ne prennent de l’ampleur, mais l’effet inverse risquait de se produire. Ces documents donnaient envie de creuser, et en creusant, Théo avait trouvé bien plus qu’il ne l’avait imaginé.

	 

	Le cœur battant, il décrocha son téléphone et composa le numéro de Gaspard Lebreton. Ce dernier décrocha presque immédiatement, sa voix neutre masquant son impatience.

	 

	— Gaspard, c’est Théo. Je t’appelle parce que… il faut qu’on parle.

	 

	Théo prit une profonde inspiration avant de poursuivre, son ton chargé d’un mélange de méfiance et de gravité.

	 

	— Je sais qui est Ayden Pietra. C’est Adrien Payet, un de leurs gars. Mais ce n’est pas tout. Je me suis demandé pourquoi un type de leur équipe s’amuserait à diffuser des infos compromettantes, même pour les ridiculiser. Alors j’ai creusé. J’ai piraté son ordinateur, Gaspard. Et ce que j’ai trouvé…

	 

	Il marqua une pause, comme s’il cherchait ses mots.

	 

	— Ce que j’ai trouvé dépasse tout ce qu’on a vu jusqu’à présent. On est au-dessus de l’affaire Fillon, bien au-dessus.

	 

	Il s’interrompit, laissant à Gaspard le temps de mesurer la gravité de ses propos.

	 

	— J’ai des vidéos, des enregistrements, des preuves qui impliquent directement Édouard Philippe. Je parle de trucs que personne n’oserait imaginer. Je ne vais pas te donner les détails maintenant, mais crois-moi, c’est du lourd. Et je veux être clair sur deux points : je veux une protection rapprochée et beaucoup d’argent en échange de ces informations. Parce qu’après ça, je ne pourrai plus marcher tranquillement dans la rue, et toi non plus si tu t’associes à moi.

	 

	Le silence au bout du fil était assourdissant, mais Théo ne laissa pas à Gaspard le temps de se dérober.

	 

	— Réfléchis vite, Gaspard. Ces infos peuvent tout faire exploser, mais elles peuvent aussi signer ma mort. Je ne ferai pas ça sans garanties. Tu es partant ou pas ?

	 

	L’appel des services secrets de Matignon à Gilles Boyer arriva en fin de soirée, un horaire inhabituel qui laissait présager une urgence. Boyer décrocha, son regard se tournant vers Édouard Philippe et Thierry Solère, assis dans la pièce.

	 

	La voix au bout du fil était formelle, presque robotique :

	 

	— Monsieur Boyer, nous avons détecté une intrusion sur l’un de nos serveurs sécurisés. L’ordinateur ciblé appartient à Adrien Payet.

	 

	Boyer fronça les sourcils, et un bref silence plana avant que l’interlocuteur poursuive.

	 

	— Comme vous le savez, nous surveillons les terminaux de M. Philippe et de son équipe avec son autorisation expresse, bien qu’il ne soit plus membre du gouvernement. Les récents incidents liés à des fuites et à des menaces externes ont justifié cette mesure. Mais cette fois-ci, l’incident dépasse tout ce que nous avons rencontré.

	 

	Boyer jeta un regard rapide à Philippe, qui semblait déjà deviner la suite, impassible dans son fauteuil.

	 

	— Continuez, lâcha-t-il sèchement.

	— Le pirate a réussi à télécharger plusieurs fichiers sensibles. Nous avons visionné ce qu’il a pris…

	 

	La voix du service secret hésita un instant, comme si le poids des mots était trop lourd à porter.

	 

	— Il s’agit de documents compromettants. Très compromettants. Des enregistrements, des vidéos, des échanges cryptés. Si cela venait à fuiter, ce serait une bombe médiatique qui exploserait au visage de M. Philippe.

	 

	Boyer, désormais raide comme un piquet, pinça les lèvres.

	 

	— Savez-vous qui est derrière cette intrusion ? demanda-t-il, déjà anticipant la réponse.

	— Oui. Nous avons identifié le pirate. Il s’agit d’un certain Théo Leclerc. Un profil connu pour des activités similaires par le passé. Cependant, une question plus préoccupante demeure : qu’allons-nous faire d’Adrien Payet ? Ces fichiers se trouvaient sur son poste. Était-il négligent ? Ou pire… complice ?

	 

	Boyer se leva, passant une main nerveuse sur son crâne, comme pour apaiser une tension qu’il ne maîtrisait plus.

	 

	— Laissez-nous quelques instants. Restez en attente. Je vous rappelle.

	 

	Il raccrocha sans un mot de plus, ses pensées bourdonnant à un rythme effréné. Le silence dans la pièce devint presque palpable. Solère croisa les bras, attendant une réaction d’Édouard Philippe, dont le visage restait impassible.

	 

	Enfin, Boyer se tourna vers lui.

	 

	— Édouard… C’est du sérieux. Si ce pirate dévoile ce qu’il a, on est morts politiquement. Et Adrien… Il secoua la tête, incapable de finir sa phrase.

	 

	Philippe, toujours calme, posa ses mains sur les accoudoirs de son fauteuil et pencha légèrement la tête.

	 

	— Les accidents… ça arrive, murmura-t-il simplement, son regard fixant Boyer sans cligner des yeux.

	 

	Le sous-entendu était aussi tranchant qu’un coup de couteau. Boyer sentit un frisson lui parcourir l’échine, mais il hocha lentement la tête. Solère, quant à lui, ne dit rien, mais il avait déjà sorti son téléphone. L’ordre était clair.

	 

	La voiture de Jean avançait lentement dans le périmètre hyper-sécurisé du complexe de Davos. Des hommes en uniforme scrutaient chaque véhicule, des chiens renifleurs circulaient entre les roues, et des barrières automatisées s’ouvraient une à une après chaque vérification. Une fois le dernier point de contrôle franchi, un voiturier en gilet noir s’approcha.

	 

	— Monsieur Dupuis, bienvenue. Je vais m’occuper de votre voiture. Vous pouvez suivre le secrétaire.

	 

	Jean descendit du véhicule, tendu, observant les alentours. Le secrétaire, un homme mince et tiré à quatre épingles, lui adressa un sourire poli.

	 

	— Monsieur Dupuis, M. Solère vous attend dans un petit salon privé. Suivez-moi, s’il vous plaît.

	 

	Ils traversèrent un couloir aux murs tapissés d’écrans diffusant des images du sommet : des visages puissants, des discours, des graphiques futuristes. Le bruit feutré de leurs pas sur la moquette accentuait le sentiment d’oppression qui habitait Jean depuis son départ.

	 

	Le secrétaire ouvrit une porte discrète et l’invita à entrer. Thierry Solère, assis dans un fauteuil en cuir, l’accueillit d’un signe de tête et d’un sourire formel. Il se leva pour serrer la main de Jean, son expression grave trahissant l’importance de la conversation à venir.

	 

	— Jean, merci d’être venu si vite. Asseyez-vous.

	 

	Jean s’installa face à lui, les mains croisées sur ses genoux. Solère n’attendit pas pour entrer dans le vif du sujet.

	 

	— Je voulais vous parler d’Amélie avant que vous ne la voyiez. Sa présence a été très remarquée, mais elle a également attiré l’attention de groupes… hostiles.

	 

	Il marqua une pause, jaugeant la réaction de Jean.

	 

	— Un groupe d’extrême gauche a lancé des menaces sérieuses contre elle. Nous avons pris toutes les mesures nécessaires pour sa sécurité, mais cela implique des changements.

	 

	Jean blêmit, le souffle coupé.

	 

	— Qu’est-ce que vous voulez dire ? Où est-elle ?

	 

	Solère leva une main pour le calmer.

	 

	— Elle va bien. Elle est en sécurité. Mais elle ne peut plus rentrer chez elle. Ni chez vous. Nous avons décidé de lui assigner une équipe de gardes du corps et de la reloger dans une villa sécurisée appartenant au WEF.

	 

	Jean se redressa, agité.

	 

	— Vous avez décidé ? Sans m’en parler ? Elle est ma fille, Thierry ! Elle doit être informée de tout ça !

	 

	Solère resta imperturbable.

	 

	— Jean, écoutez-moi. Nous avons fait ce choix pour éviter de l’inquiéter inutilement avant son prochain discours. Si elle panique, cela peut compromettre son message et son image. Vous savez à quel point cette mission est importante pour elle, et pour nous tous. Vous êtes son père. Votre rôle est de la rassurer, pas de l’affoler.

	 

	Jean resta un moment silencieux, partagé entre colère et angoisse. Il inspira profondément, se forçant à retrouver son calme.

	 

	— Je veux au moins la voir. Je dois m’assurer qu’elle va bien.

	 

	Solère acquiesça, un sourire satisfait étirant ses lèvres.

	 

	— Bien sûr. Elle arrive justement.

	 

	À cet instant, la porte s’ouvrit, et Amélie entra dans la pièce. Elle rayonnait, visiblement ravie de retrouver son père. Elle se précipita pour l’embrasser, ignorant l’atmosphère tendue.

	 

	— Papa ! Je ne savais pas que tu venais ! C’est tellement gentil d’être là pour moi.

	 

	Jean, malgré l’angoisse qui pesait sur lui, lui rendit son sourire, masquant son inquiétude derrière une façade rassurante. Solère, lui, observa la scène avec un calme calculé, son regard glissant discrètement vers Jean, comme pour s’assurer qu’il jouerait bien son rôle.

	 

	Adrien se tenait toujours devant la baie vitrée de son bureau, ses yeux fatigués parcourant les lumières scintillantes de la ville. Paris avait ce pouvoir étrange, une beauté envoûtante qui masquait ses ombres. Son article brillait encore sur son écran, les derniers mots d’un texte qu’il considérait comme l’un des plus audacieux qu’il n’ait jamais écrit. Ses doigts pianotèrent sur le rebord de son bureau. Une ombre de doute s’insinua en lui. Avait-il poussé trop loin ? Exposé des détails qu’il aurait mieux valu taire ? Une seconde, la peur effleura son esprit. Mais aussitôt, il redressa les épaules.

	 

	— Non, c’est brillant, pensa-t-il. Ce genre de coup d’éclat, ça forge une carrière.

	 

	Il éteignit l’écran, prit son sac et traversa le bureau plongé dans une pénombre que seuls les néons vacillants du couloir éclairaient. Chaque pas semblait résonner plus que de raison, comme si le silence de l’étage amplifiait le moindre bruit. À mi-chemin, il ralentit, s’arrêtant sans comprendre pourquoi. Une sensation étrange lui parcourut l’échine, un sentiment fugace d’être observé. Mais rien autour de lui ne bougeait. Il secoua la tête, soupira et continua jusqu’à l’ascenseur.

	 

	En attendant la cabine, il observa distraitement le plafond, où une ampoule clignotait à intervalles irréguliers. La lumière vacillante projetait des ombres nerveuses sur les murs. L’ascenseur finit par arriver dans un grincement métallique, la porte s’ouvrant lentement comme si elle résistait. Adrien fronça les sourcils, mais entra malgré tout.

	 

	La cabine descendit dans un silence oppressant, ponctué uniquement par le bourdonnement monotone du moteur. À mi-chemin, un à-coup soudain secoua l’ascenseur. Adrien agrippa la rampe, son cœur battant plus vite. La cabine resta figée un instant, puis redémarra brusquement. Il expira un rire nerveux.

	 

	— Ridicule, murmura-t-il, essayant de se convaincre qu’il n’y avait aucune raison d’avoir peur.

	 

	Dans le hall désert, il sentit à nouveau cette présence intangible, une sensation lourde, inexplicable. En traversant l’espace vide, ses pas résonnaient d’une manière presque surnaturelle. Il s’arrêta, regarda derrière lui, mais il n’y avait rien. Juste les ombres familières d’un bâtiment endormi.

	 

	— Tu te fais des films, Adrien, se murmura-t-il en sortant ses clés.

	 

	La porte tournante grinça alors qu’il s’aventurait dans la rue glaciale. Le vent nocturne hurlait doucement entre les immeubles, le faisant frissonner. Les trottoirs étaient déserts, à l’exception de sa voiture garée à quelques mètres. Ses chaussures claquaient sur l’asphalte, le son amplifié dans le silence environnant. Une voiture passa soudain à toute vitesse, le frôlant, son klaxon retentissant. Adrien bondit en arrière, un juron aux lèvres. Le véhicule disparut aussi vite qu’il était apparu. Son cœur battait fort. Il secoua la tête, agacé.

	 

	— Foutu Paris, grogna-t-il.

	 

	Arrivé à sa voiture, il ouvrit la portière et s’assit derrière le volant. L’habitacle sentait encore le cuir et la chaleur résiduelle de la journée. Adrien mit la clé dans le contact, mais avant de démarrer, il remarqua son téléphone sur le siège passager. L’écran vibra, affichant un nouveau message. Distrait, il le prit pour lire.

	 

	Il n’eut jamais le temps de finir.

	 

	Un choc d’une violence inouïe arracha la voiture à son immobilité. Une fourgonnette surgie de nulle part percuta son véhicule, le projetant contre un lampadaire dans un fracas assourdissant. Adrien fut plaqué contre son siège, incapable de crier, incapable même de comprendre ce qui se passait. En une fraction de seconde, tout bascula dans le noir.

	 

	Autour de lui, la rue retrouva son calme, comme si rien ne s’était passé. Les lumières de Paris continuaient à scintiller, indifférentes.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 11

	La révolte !

	 

	 

	 

	Dans la pénombre feutrée d’un bureau genevois, Georges Soros contemplait l’écran d’un téléphone posé devant lui. Les nouvelles venaient de tomber : Adrien, le jeune militant réunionnais au cœur d’une opération soigneusement planifiée, avait trouvé la mort quelques heures plus tôt. Une fourgonnette, conduite par un réfugié syrien, l’avait percuté de plein fouet sur une route déserte aux abords de Paris. Officiellement, un tragique accident nocturne. Officieusement, une pièce maîtresse qui venait de s’insérer dans leur stratégie globale.

	 

	Face à lui, Ursula von der Leyen parcourait en silence un dossier détaillant les retombées prévisibles de cet événement. D’autres silhouettes, floues dans l’ombre, écoutaient attentivement sans dire un mot.

	 

	Soros brisa le silence en posant son verre de scotch sur la table en acajou.

	 

	— Tout est en place. La mort d’Adrien, maquillée en accident, va déclencher la réaction en chaîne que nous attendions.

	 

	Ursula releva la tête, visiblement tendue.

	 

	— Vous êtes certain que ce risque était nécessaire ? Ce jeune homme avait un potentiel énorme pour influencer les mouvements étudiants et communautaires. Sa disparition pourrait aussi se retourner contre nous.

	 

	Soros esquissa un sourire froid.

	 

	— Adrien était un pion, Ursula, et comme tout pion, son sacrifice sert un objectif plus grand. Son décès, tragique et injuste, alimente déjà la frustration et la colère des Français. La fourgonnette conduite par ce Syrien radicalisé est une bénédiction stratégique. Nous avons préparé ce terrain depuis des années. Vous croyez vraiment que j’ai investi dans l’arrivée massive de ces migrants par pure philanthropie ?

	 

	Il se pencha légèrement, ses lunettes reflétant la lumière tamisée.

	 

	— Ces gens ont été introduits en masse dans des sociétés qui ne les comprennent pas, et souvent, qui les rejettent. Leur culture, parfois hostile à celle de la France, était l’outil idéal pour semer la division. Nous les avons protégés par une justice clémente, presque provocatrice, afin que les Français, frustrés, finissent par se révolter. Adrien est la première étincelle de cet incendie.

	 

	Un des conseillers, assis à l’extrémité de la table, intervint d’un ton mesuré.

	 

	— Les médias locaux commencent à relayer l’indignation. La communauté réunionnaise se mobilise déjà. Les associations, comme prévu, appellent à des manifestations massives contre l’inaction des autorités. Mais si la justice relâche le suspect syrien, cela risque de provoquer des débordements incontrôlables.

	 

	Soros haussa les épaules avec désinvolture.

	 

	— Incontrôlables ? Non, parfaitement prévisibles. Voici ce que nous allons faire : lorsque la justice, comme prévu, invoquera les troubles psychologiques et les traumatismes de guerre pour relâcher le conducteur, nous mobiliserons deux forces opposées. D’un côté, les associations réunionnaises qui exigeront justice. De l’autre, les associations antiracistes, prêtes à défendre la communauté syrienne. Et entre les deux, nos Black Blocs infiltrés, ces agents que nous contrôlons, déclencheront les violences.

	 

	Ursula se redressa, perplexe.

	 

	— Vous parlez de provoquer un affrontement sanglant ?

	 

	Soros hocha lentement la tête, un sourire glacial aux lèvres.

	 

	— Exactement. C’est le moment. Les images d’émeutes dans les rues de Paris, les visages ensanglantés, les cris de vengeance… Tout cela alimentera la peur et la haine. Les Français en viendront à croire que leur pays est hors de contrôle. Ils réclameront un sauveur. Ils réclameront un homme fort. Et cet homme, Ursula, sera celui que nous avons choisi.

	 

	Elle détourna le regard, mal à l’aise face à la froideur calculatrice de cet homme.

	 

	— Et si cela déborde vraiment ? Si les Français comprennent que tout cela est orchestré ?

	 

	Soros éclata d’un rire sec.

	 

	— Comprendre ?

	 

	Il secoua la tête avec mépris.

	 

	— Les masses ne réfléchissent pas, Ursula. Elles réagissent. Et leur réaction est exactement celle que nous avons anticipée. Adrien n’est plus qu’un symbole. Sa mort va attiser les braises. Les communautés vont s’affronter, et la guerre civile, discrète, mais inexorable, commencera à prendre forme.

	 

	Un silence lourd s’abattit sur la pièce. Seule la voix monotone d’un conseiller se fit entendre.

	 

	— Les Black Blocs sont prêts. Les leaders d’opinion des deux camps sont déjà manipulés. Les réseaux sociaux seront inondés de messages incendiaires dès demain matin. Nous avons également des agents infiltrés dans les médias pour orienter les débats.

	 

	Soros hocha la tête avec satisfaction.

	 

	— Parfait. Le chaos est une opportunité, mes amis. Une France divisée est une France affaiblie, et une France affaiblie est une pièce essentielle dans notre projet de gouvernance mondiale.

	 

	Il se leva, ajustant les manches de son costume.

	 

	— Adrien est mort, mais son rôle commence seulement. Maintenant, regardons le feu se propager.

	 

	La ligne cryptée bourdonna légèrement avant que Théo Leclerc, visiblement tendu, prenne la parole.

	 

	— Gaspard, c’est moi. Il faut qu’on parle. Ça vient de tomber. Adrien Payet… il est mort.

	 

	Un silence pesant s’installa à l’autre bout de la ligne.

	 

	— Quoi ? finit par lâcher Gaspard Lebreton, incrédule.

	— Écoute bien. Je suis connecté en boucle aux infos de la police, et ça vient de sortir. Adrien roulait dans une voiture banalisée, une de celles qu’on attribue au ministère de la Justice. Sur une route près de Paris, un réfugié syrien l’a percuté volontairement avec une fourgonnette. D’après ce que j’ai entendu, ce type pensait viser un haut fonctionnaire de police, un gradé important. Mais il s’est trompé : c’était Adrien dans cette voiture.

	 

	Gaspard resta sans voix, essayant d’assembler les morceaux.

	 

	— Ce Syrien… Il a été arrêté ?

	 

	Théo soupira.

	 

	— Oui, la police l’a interpellé sur place. Il est en détention provisoire. Mais ça va dégénérer, Gaspard, je le sens. L’info a déjà fuité dans une association influente réunionnaise. Tu sais qu’Adrien était une figure de fierté pour l’île. Ils inondent les réseaux sociaux avec des messages appelant à manifester dans Paris, dénonçant une série d’attaques terroristes qui, selon eux, visent leurs communautés depuis des années.

	 

	Gaspard hocha la tête, même si Théo ne pouvait le voir.

	 

	— Et ce n’est pas tout, ajouta Théo.

	 

	— En parallèle, une association antiraciste a commencé à diffuser des messages pour protéger le Syrien. Ils parlent de lui comme d’un homme traumatisé par la guerre, d’un pauvre bougre qui n’a pas eu l’intention réelle de tuer. On voit déjà des hashtags émerger des deux côtés. Ça sent l’affrontement direct.

	 

	La voix de Gaspard devint grave.

	 

	— Quelqu’un est en train de manipuler tout ça. Ça va trop vite, Théo. Cette polarisation, c’est exactement ce qu’on redoutait. Mettre de l’huile sur le feu pour opposer deux groupes influents, c’est du sur-mesure pour provoquer un chaos incontrôlable.

	 

	Théo acquiesça.

	 

	— Je suis d’accord. Ça ne peut pas être une simple coïncidence. Regarde le timing : Adrien, ce symbole réunionnais, est tué par un Syrien. Immédiatement, on a une réaction communautaire, suivie d’une contre-réaction. Tu te souviens des discussions qu’on avait eues sur ces mouvements extrêmes infiltrés par des intérêts extérieurs ? C’est exactement ça. On est en plein dedans.

	 

	— Tu penses que les Stratèges sont derrière ? demanda Gaspard.

	— Qui d’autre ? répondit Théo sans hésiter.

	— Ils savent que ces tensions communautaires sont une poudrière. Leur but est évident : déclencher un conflit ouvert dans les rues. Et si on n’intervient pas rapidement, ça va partir en vrille.

	 

	Gaspard inspira profondément, réfléchissant.

	 

	— On doit agir, Théo. Si on ne calme pas les esprits, les manifestations vont dégénérer en affrontements. Et si les Black Blocs s’en mêlent, ce sera un carnage. On doit contacter nos relais dans les associations pour freiner l’escalade.

	 

	Théo, déjà en mouvement, répondit d’une voix déterminée :

	 

	— Je m’en occupe. Mais toi, trouve un moyen de savoir si ce Syrien a vraiment agi seul, ou si quelqu’un l’a manipulé. Si c’est un pion, on doit comprendre qui tire les ficelles.

	 

	Gaspard raccrocha, les mâchoires serrées. L’engrenage avait été lancé, et les Stratèges semblaient en contrôler chaque rouage. Mais il restait une question cruciale : jusqu’où étaient-ils prêts à aller pour faire exploser le pays ?

	 

	Gaspard Lebreton se tenait devant son écran, le regard fixé sur le clavier. Sa main hésitait, suspendue dans l’air, comme si écrire ces mots allait enclencher un engrenage irréversible. Depuis des heures, il recoupait les informations, lisant chaque détail, chaque message qui montait en puissance sur les réseaux sociaux. Adrien Payet était mort, écrasé par une fourgonnette conduite par un réfugié syrien. Et déjà, des appels à la violence s’échangeaient entre communautés.

	 

	Il savait que cette situation pouvait exploser à tout moment. Les Réunionnais, furieux et blessés, appelaient à manifester en masse dans Paris pour exiger justice. En réponse, les associations antiracistes se mobilisaient pour défendre le Syrien, présenté comme une victime des traumatismes de la guerre. Mais ce n’était pas seulement cela : des appels à la haine déguisés en légitime défense émergeaient déjà des deux côtés.

	 

	Gaspard passa une main sur son visage, lourd de fatigue et de doute. Que devait-il faire ? Il n’était pas un leader, pas un politicien, pas un homme d’influence. Mais il était une voix. Une voix qui pouvait encore raisonner avant que la colère ne submerge tout.

	 

	Il avait vu les pièges de ce genre de crise. Il savait comment la colère aveugle pouvait être exploitée, comment des intérêts obscurs se nourrissaient de ces fractures pour diviser un pays. Était-il trop tard pour désamorcer cette bombe ?

	 

	Il ferma les yeux un instant, cherchant à calmer le tumulte de ses pensées. Si personne ne parlait, si personne ne dénonçait les manipulations en cours, ce conflit deviendrait un brasier incontrôlable. Il avait la responsabilité d’agir, pas seulement pour honorer la mémoire d’Adrien, mais pour éviter que d’autres vies ne soient brisées dans une spirale de violence absurde.

	 

	Avec une détermination nouvelle, Gaspard posa enfin les mains sur le clavier. Il allait écrire un article, non pas pour prendre parti, mais pour appeler à la raison. Pour montrer aux deux camps qu’ils étaient manipulés. Pour leur rappeler que ce conflit ne profiterait qu’à ceux qui rêvaient d’un chaos généralisé.

	 

	Les premiers mots se formèrent sous ses doigts, porteurs d’un espoir fragile, mais nécessaire.

	 

	Article rédigé par Gaspard Lebreton : « Diviser pour mieux régner : à qui profite le chaos ? »

	 

	Les événements récents autour de la mort tragique d’Adrien Payet, un jeune militant réunionnais, suscitent une vague d’émotions compréhensibles, mais dangereuses. D’un côté, la communauté réunionnaise, profondément blessée par cette perte, appelle à manifester contre ce qu’elle perçoit comme une accumulation d’attaques ciblées. De l’autre, des associations antiracistes, dans une démarche tout aussi passionnée, se mobilisent pour défendre le suspect syrien, présenté comme un homme brisé par la guerre. Et déjà, les appels à la violence des deux camps se multiplient sur les réseaux sociaux.

	 

	Nous sommes à un carrefour. Cette montée de tensions pourrait basculer dans une confrontation sanglante. Mais avant de céder à nos instincts, posons-nous une question simple : à qui profite cette division ?

	 

	En quelques heures seulement, les appels à la manifestation se sont propagés à une vitesse fulgurante, alimentés par des campagnes sur les réseaux sociaux et des hashtags ciblés. Des messages incendiaires circulent des deux côtés, appelant, parfois ouvertement, à des actes violents sous couvert de « légitime défense ». La rapidité de cette escalade n’a rien de spontané.

	 

	Ce n’est pas la première fois qu’un tel schéma se met en place. Une tragédie personnelle est instrumentalisée pour exacerber les tensions communautaires. Les camps se forment, les émotions prennent le dessus, et très vite, les lignes de fracture s’élargissent.

	 

	Et si tout cela n’était pas un hasard ?

	 

	Posez-vous cette question : qui a intérêt à ce que des communautés s’affrontent ?

	 

	En analysant les dynamiques actuelles, un acteur tiers semble émerger : l’État ou, plus précisément, certaines forces obscures en son sein. Depuis des années, des tensions communautaires sont savamment entretenues. On introduit des groupes radicalement différents dans un même espace, on les protège par des décisions de justice qui paraissent incompréhensibles pour les uns, et injustes pour les autres. On laisse les frustrations bouillir jusqu’à l’explosion.

	 

	Et lorsque cette explosion survient, l’État se présente comme le seul recours. Ce chaos est une opportunité pour instaurer des mesures autoritaires sous prétexte de restaurer l’ordre.

	 

	La mort d’Adrien est tragique, mais ne la laissons pas devenir une arme. Ni les Réunionnais, ni les Syriens, ni aucun groupe ne gagnera à cette division. En revanche, ceux qui tirent les ficelles – ceux qui souhaitent voir la France s’effondrer sur elle-même – s’en frottent déjà les mains.

	 

	Je m’adresse à toutes les parties impliquées : calmez le jeu. La communauté réunionnaise a raison de demander justice pour Adrien. Les associations antiracistes ont raison de rappeler que tout suspect mérite un procès équitable. Mais céder à la violence, c’est tomber dans le piège tendu.

	 

	Nous ne sommes pas ennemis. Nous avons un ennemi commun : ceux qui instrumentalisent nos peurs et nos douleurs pour diviser et régner. Ceux qui, tapis dans l’ombre, veulent transformer cette tragédie en guerre civile.

	 

	Refusons de leur donner cette satisfaction. Réclamons la vérité et la justice, oui, mais dans le respect des principes de paix et de dialogue.

	 

	Ne laissez pas la colère dicter vos actes. Soyons plus intelligents que ceux qui cherchent à nous manipuler.

	 

	Pour maximiser l’impact de cet article, Gaspard le publie sur plusieurs plateformes stratégiques :

	• Mediapart, pour toucher une audience engagée et critique face aux institutions.

	• Les réseaux sociaux locaux réunionnais (comme Réunion 1re et les forums communautaires) pour apaiser les tensions au sein de la diaspora.

	• France Info et Le Monde, pour capter un lectorat général et sensibiliser les décideurs.

	• L’Obs et Politis, pour inclure un volet plus analytique sur les manipulations étatiques.

	 

	Simultanément, il pousse l’article sur des réseaux comme Telegram et des groupes alternatifs où la désinformation circule rapidement, afin de contrer les récits violents déjà en marche.

	 

	En insinuant, avec prudence, que l’État ou des forces tierces pourraient tirer profit de cette montée en tensions, l’objectif est d’inciter les citoyens à réfléchir avant de céder à l’appel de la violence.

	 

	« Diviser pour mieux régner » est une stratégie vieille comme le monde. Ne tombons pas dans ce piège.

	 

	Jean était assis au fond de la grande salle du WEF, un espace au luxe feutré, où la lumière tamisée jouait sur les visages des figures les plus influentes du monde. Il observait la scène avec un mélange de fierté et d’angoisse. Sa fille Amélie, à seulement 19 ans, était sur le point de prendre la parole devant cette assemblée prestigieuse. Le simple fait qu’elle ait été choisie pour ce moment en disait long sur sa capacité à inspirer et à convaincre, mais cela nourrissait aussi les doutes de Jean. Était-il allé trop loin en la plongeant dans cet univers ?

	 

	Alors qu’il balayait la salle du regard, une acclamation spontanée interrompit ses pensées. Édouard Philippe venait de faire son entrée. Il avançait avec assurance, saluant quelques visages familiers, son sourire mesuré et son costume impeccable soulignant son charisme naturel. Son apparition n’était pas prévue à l’ordre du jour, mais sa présence imposait immédiatement un respect silencieux. Il était là, avait-il appris, pour soutenir Amélie dans sa vision écologique et environnementale. La symbolique était forte : une jeune Européenne incarnant l’avenir, adoubée par l’homme qui aspirait à incarner l’unité et la stabilité mondiale.

	 

	Jean sentit son cœur se serrer. Tout cela allait beaucoup trop vite. Lui qui s’était infiltré dans ce cercle pour saboter la campagne présidentielle d’Édouard Philippe se retrouvait à contempler une situation où sa propre fille devenait l’un des piliers de ce nouvel ordre mondial qu’il souhaitait détruire. Était-il responsable ? Après tout, c’était lui qui avait poussé Amélie à s’impliquer, pensant qu’elle n’aurait qu’un rôle mineur. Mais les Stratèges l’avaient repérée, exploitée, et propulsée au sommet. Était-il encore possible de l’en sortir ?

	 

	En quête de réponses, Jean chercha Adrien dans ses contacts. Il avait chargé ce jeune homme idéaliste, autrefois proche d’Amélie, de divulguer des éléments compromettants sur Édouard Philippe. Des enregistrements, des notes, des échanges privés : de quoi faire imploser son image publique. Jean composa son numéro, mais l’appel tomba sur la boîte vocale. Une, deux, trois fois. Toujours le même résultat.

	 

	Un mauvais pressentiment monta en lui. Adrien n’avait jamais été du genre à ignorer ses appels, encore moins dans un moment aussi critique. Il aurait dû recevoir une mise à jour sur l’état de leur campagne de déstabilisation. Mais tout ce qu’il entendait, c’était ce bip mécanique suivi de la voix enregistrée. Quelque chose ne tournait pas rond.

	 

	Jean se redressa légèrement, la sueur perlant sur son front malgré la fraîcheur de la salle. Autour de lui, les discussions se poursuivaient, des mots comme « transition », « technologie verte », et « nouveau paradigme » se détachaient des conversations feutrées. Mais il n’écoutait plus. Il scruta les visages, cherchant désespérément une trace d’Adrien ou une explication à son silence.

	 

	Une silhouette familière s’approcha de lui : Thierry Solère, toujours calculateur, le salua avec une fausse cordialité. Jean essaya de masquer son trouble.

	 

	— Alors, Jean, vous devez être fier. Votre fille est impressionnante, vraiment. Elle est une étoile montante, vous savez ? Édouard l’a prise sous son aile, et elle ira loin. Très loin. 

	 

	Jean ne répondit que par un sourire forcé, préférant ne pas engager une conversation qui risquait de trahir son inquiétude. Mais une question le rongeait : était-il déjà trop tard pour tout arrêter ?

	 

	Quelques instants plus tard, les lumières de la salle s’adoucirent, annonçant le début de l’intervention d’Amélie. Elle monta sur scène, le regard confiant et le port altier. Jean sentit une pointe de fierté le traverser, mais aussi une peur viscérale. Au même moment, il ressentit comme une ombre passer sur lui. Un pressentiment, encore plus lourd cette fois, mais il ne parvenait pas à en identifier la source.

	 

	Ce qu’il ignorait, c’est qu’Adrien ne répondrait jamais. Il était déjà mort. Une exécution froide, orchestrée par les Stratèges, qui avaient eu vent de son article, croyaient à sa duplicité, sans même faire le rapprochement avec Jean et l’avaient réduit au silence. Amélie, elle, n’en savait rien. Mais sa montée en puissance était le fruit de sacrifices que Jean n’avait jamais imaginés.

	 

	Dans l’effervescence de la salle, personne ne remarqua le jeune homme vêtu d’un uniforme de serveur, poussant un chariot recouvert d’une nappe blanche impeccablement repassée, sous laquelle étaient dissimulés des verres étincelants, des bouteilles de champagne, et une arme redoutable. Julien, le fils de Jean, avançait lentement, la mâchoire crispée, le regard bas. Son cœur battait si fort qu’il avait l’impression qu’il résonnait dans toute la pièce.

	 

	Les Black Blocs l’avaient mené jusqu’à cette mission en lui promettant qu’il allait frapper un coup décisif contre le système, contre le « tyran » qu’ils voyaient en Édouard Philippe. Mais Julien ignorait qu’il n’était qu’un pion dans un jeu bien plus grand. Les deux hommes qui l’accompagnaient, encadrant ses mouvements de près, n’étaient pas de simples révolutionnaires. Ces agents syriens avaient été placés là par des architectes de l’ombre, ceux qui œuvraient à travers le WEF pour orchestrer le chaos mondial.

	 

	Lorsqu’il entra dans la grande salle de conférence, Julien sentit sa gorge se nouer. Il aperçut immédiatement sa sœur, Amélie, au centre de la scène. Elle parlait avec assurance, captivant l’audience de chefs d’entreprise, de leaders politiques et de figures médiatiques. À ses côtés, Édouard Philippe écoutait, un léger sourire approbateur aux lèvres. L’image était imposante. Mais ce fut en balayant la salle du regard que Julien sentit une onde de choc : son père était là, assis au fond de la pièce, l’air préoccupé.

	 

	Julien marqua un temps d’arrêt. Sa respiration s’accéléra. Une myriade d’émotions le traversa : la colère, la confusion, mais surtout une douleur sourde, celle de voir son père au milieu de cet univers qu’il détestait. Comment pouvait-il continuer à applaudir ce système corrompu et pourquoi avait-il entraîné sa sœur ?

	 

	Jean, plongé dans ses pensées, ne remarqua pas la présence de son fils. Il était trop absorbé par ses propres tourments, incapable d’imaginer que Julien puisse se trouver ici, déguisé, et encore moins avec une intention aussi funeste.

	 

	Les deux gardes syriens pressèrent Julien de part et d’autre, leurs corps imposants le maintenant sur une trajectoire précise. L’un d’eux, un homme au visage dur et marqué par les années, murmura d’une voix rauque et mal assurée :

	 

	— Prends arme. Maintenant.

	 

	Julien tourna la tête vers l’homme, ses yeux écarquillés de terreur.

	 

	— Vite. Fais-le.

	 

	Ses mains tremblaient. Sous la nappe, il pouvait sentir le poids de l’arme dissimulée dans le plateau. Mais il était paralysé, incapable de bouger. La tension dans son corps était telle qu’il semblait cloué au sol. Les mots d’Amélie résonnaient au micro, pleins de passion et de conviction, mais Julien n’entendait plus qu’un bourdonnement dans ses oreilles.

	 

	— Si toi agis pas, toi tu meurs, souffla l’autre garde dans un ton glacial.

	 

	Le dilemme était insupportable. Julien, manipulé, piégé, se retrouvait face à un choix qui dépassait son entendement. Il n’était pas un assassin. Chaque fibre de son être criait à l’abandon, mais les gardes rapprochèrent encore leur emprise, réduisant son espace vital à un étau oppressant.

	 

	De son côté, Jean sentit soudain une étrange pression dans l’air, un malaise inexplicable. Son instinct s’éveilla, comme s’il pressentait que quelque chose n’allait pas. Il balaya la salle à nouveau du regard. Mais Julien, toujours masqué par son uniforme de serveur, restait invisible à ses yeux.

	 

	À la tribune, Amélie s’apprêtait à conclure son discours, une citation frappante sur l’importance d’un avenir durable pour les jeunes Européens. La salle éclata en applaudissements avant même qu’elle ait terminé. Édouard Philippe se pencha vers elle pour lui souffler quelques mots. Julien, lui, voyait tout cela comme une scène irréelle, presque théâtrale, et il sentit une boule monter dans sa gorge.

	 

	Il voulait crier, fuir, tout arrêter. Mais les gardes, implacables, ne lui laissaient pas d’issue. L’un d’eux lui saisit fermement le poignet et força sa main à se poser sur l’arme cachée sous la nappe.

	 

	— C’est le moment. Fais-le, ou toi on élimine.

	 

	Julien, terrifié, sentait les larmes monter. Ses doigts tremblaient sur le métal froid. L’idée de tirer sur Édouard Philippe lui paraissait insoutenable, mais les hommes qui l’entouraient étaient prêts à tout pour le pousser à agir. Et quelque part dans cette salle, son père, ignorant tout, continuait de croire qu’il avait le contrôle sur la situation.

	 

	Julien ferma les yeux, cherchant une issue à ce cauchemar. Mais une pensée venait de naître en lui : et s’il retournait cette arme contre ceux qui tiraient les ficelles ?

	 

	Gaspard et Théo n’avaient jamais rencontré Adrien ni Amélie. Ils ne faisaient pas partie de leur cercle, mais ils avaient suivi avec attention les remous provoqués par une série de révélations maladroites sur Édouard Philippe. Adrien, fervent supporter du candidat, avait involontairement déclenché une tempête médiatique en évoquant des pans obscurs du passé de Philippe, pensant désamorcer par avance les attaques adverses.

	 

	Ce que personne ne savait, c’était que derrière cette manœuvre mal calculée se trouvait Jean Dupuis, manipulateur invisible, jouant une partie bien plus complexe. Sous couvert de stratégie politique, Jean avait convaincu Adrien de livrer ces informations, arguant que les exposer volontairement rendrait Philippe inattaquable. En réalité, Jean espérait semer le doute et affaiblir le candidat dans l’opinion publique.

	Cependant, les révélations d’Adrien avaient eu des conséquences imprévues. L’information avait pris de l’ampleur, ravivant des polémiques enfouies et suscitant une colère sourde dans certains cercles. Quelques heures après ces déclarations, Adrien avait été retrouvé mort. Officiellement, il s’agissait d’un accident, mais pour beaucoup, cette version laissait un goût amer.

	 

	Gaspard et Théo n’étaient pas directement liés à cette affaire, mais ils avaient flairé quelque chose de louche. Militants indépendants, habitués à déterrer des scandales et à dénoncer les jeux d’influence, ils voyaient en la mort d’Adrien un puzzle complexe mêlant ambition politique, répression d’État et manipulation de l’opinion publique.

	Plongés dans une petite pièce encombrée d’écrans et de piles de dossiers, ils faisaient défiler des données frénétiquement. Les deux amis, militants aguerris, mais dépassés par l’ampleur des événements, savaient que la mort d’Adrien n’était pas un simple accident ou une conséquence malheureuse de ses engagements. Quelque chose de plus sombre se tramait, et ils étaient déterminés à le prouver.

	Théo, les yeux rivés sur son écran, repassait en boucle les derniers messages d’Adrien récupérés sur un serveur crypté qu’ils avaient piraté.

	 

	— C’est bizarre. Ce type admirait Philippe, il n’aurait jamais balancé ça sans une pression extérieure. Quelqu’un l’a poussé.

	 

	Gaspard, feuilletant un dossier imprimé, répondit en fronçant les sourcils :

	 

	— Regarde cette chronologie. Ses posts maladroits surgissent au moment où Philippe monte dans les sondages. Ça ne peut pas être une coïncidence. Mais qui aurait intérêt à le saboter de cette manière ?

	 

	Ils passèrent en revue des échanges interceptés entre Adrien et plusieurs figures du mouvement de campagne. Certains messages contenaient des phrases ambiguës, comme :

	 

	— Il faut le faire maintenant, avant que ça n’explose. 

	— Fais confiance, c’est la meilleure stratégie pour Philippe. 

	 

	Pour Gaspard, tout cela ressemblait à une manipulation interne. Quelqu’un proche de Philippe tirait les ficelles pour provoquer un effondrement contrôlé de sa campagne, mais dans quel but ?

	 

	Pendant qu’ils enquêtaient, la situation en France atteignait un point de rupture. Les révélations maladroites avaient été instrumentalisées par des groupes radicaux. D’un côté, des militants nationalistes s’emparaient des polémiques pour attaquer la légitimité d’Édouard Philippe. De l’autre, des groupes d’extrême gauche les accusaient de vouloir masquer des scandales encore plus graves.

	 

	Dans les banlieues, des appels anonymes à manifester circulaient, et à Paris, les tensions s’intensifiaient. Mais ce qui inquiétait le plus Gaspard et Théo, c’était Mayotte. Sur les réseaux sociaux, des vidéos appelaient à incendier des camps de migrants, accusés d’être les instruments d’un chaos orchestré.

	 

	Théo, scrutant des données récupérées sur Telegram, déclara avec gravité :

	 

	— Il y a un lien entre Adrien et cette montée de violence. Regarde ça : des conversations où des agents parlent de « calibrer les réactions » pour pousser à l’affrontement. Ça remonte à des gens dans les sphères du WEF. C’est trop gros pour être un hasard.

	 

	Gaspard acquiesça, un air sombre sur le visage.

	 

	— Et si cette mort n’était qu’un prétexte ? Ils utilisent Adrien comme levier pour allumer la mèche à Paris, en banlieue, à la Réunion et à Mayotte. Ça profite à qui ? À ceux qui veulent justifier une intervention musclée et pousser l’opinion publique à se ranger derrière Philippe comme « sauveur ».

	 

	Les deux jeunes hommes avaient réussi à récupérer l’accès au répertoire téléphonique d’Adrien grâce à Théo et son milieu de hackers. Ils ne trouvèrent rien de compromettant dans le téléphone, mais une piste chaude, car ce dernier avait accès à tous les téléphones des personnes influentes autour de Édouard Philippe.

	Ils virent alors que certains numéros avaient capturé des copies d’écran dans leur téléphone qui venaient de sites complotistes :

	 

	— Il y a des Syriens dans le jeu. C’est plus gros que ce qu’on croyait. »

	 

	— Les camps à Mayotte ne sont pas là par hasard. Philippe veut la crise, il la veut à tout prix. »

	 

	Gaspard se passa une main dans les cheveux, visiblement tendu. Des cadres du parti envoyaient des informations visant les migrants et particulièrement les Syriens à des sites à tendance complotistes, comme ceux qui expliquaient le grand remplacement ou la réduction de la population.

	 

	— On avait vu juste. On est sur deux fronts explosifs. D’un côté, cette manœuvre d’État pour le réduire au silence, et de l’autre, cette poudrière communautaire qu’ils manipulent comme des marionnettes.

	 

	Théo hocha la tête, les yeux rivés sur un rapport qu’il avait réussi à dérober. Il montrait des correspondances entre des agents locaux à Mayotte et des conseillers anonymes travaillant pour des think tanks liés au WEF.

	 

	— Regarde ça, Gaspard. Il y a un lien entre les appels à l’incendie des camps de migrants et les tensions qu’ils attisent à Paris. C’est coordonné, tout est coordonné. Mayotte est un test grandeur nature. Ils provoquent l’effondrement là-bas avant de le faire ici.

	 

	Pendant ce temps, les réseaux sociaux s’enflammaient. Des appels anonymes à l’affrontement circulaient à une vitesse folle, ciblant deux communautés en particulier : une frange radicalisée des militants nationalistes et des groupes d’extrême gauche. Dans plusieurs banlieues de province, des vidéos appelaient à des actions violentes, et à Paris, une mobilisation massive se préparait.

	 

	Gaspard ouvrit une vidéo qu’un contact lui avait transférée depuis Telegram. Un homme masqué appelait à descendre dans les rues pour « repousser ceux qui n’ont rien à faire ici ». Dans une autre vidéo, postée quelques heures plus tard, un autre groupe promettait de « prendre la capitale et de briser le système par la force ».

	 

	— Si on ne fait rien, c’est la guerre civile en 48 heures, murmura Gaspard, la voix tremblante.

	 

	Ce qu’ils ne disaient pas encore à voix haute, mais qu’ils savaient pertinemment, c’est que l’État lui-même semblait avoir un rôle dans cette escalade. Les communications interceptées sur le téléphone d’Adrien révélaient des échanges codés entre des hauts responsables qui semblaient encourager la polarisation. Les camps de migrants incendiés à Mayotte, les manifestations violentes prévues à Paris, tout cela servait un dessein plus grand : créer une peur suffisante pour justifier des mesures d’exception.

	 

	Théo tourna son écran vers Gaspard, montrant un tableau Excel qu’il avait décrypté.

	 

	— Tu vois ça ? Ces « agents de liaison » mentionnés dans les fichiers du WEF, ce sont eux qui orchestrent les violences à Mayotte. Ils sont sur place pour provoquer les incendies et faire porter le chapeau à des groupes locaux. Et ici, à Paris, ils alimentent les tensions entre ces deux communautés à la suite de la mort d’Adrien. Ils veulent que tout parte en flammes, littéralement.

	 

	Pour Gaspard, la priorité était claire : exposer la vérité avant que tout n’explose. Il ne leur restait que peu de temps avant que les appels à la violence ne se transforment en réalité. Mais la mort d’Adrien planait toujours au-dessus d’eux, un rappel glaçant des risques qu’ils prenaient.

	 

	— Si on s’approche trop près, on finira comme lui, tu le sais, non ? demanda Théo, les yeux sombres.

	— Peut-être, répondit Gaspard, les poings serrés. Mais si on se tait, ce sera pire. Regarde ce qu’ils ont fait à Adrien. On n’a pas le choix.

	 

	Les deux hommes savaient que chaque seconde comptait. L’heure n’était plus à la peur, mais à l’action.

	 

	La situation devient explosive sous la houlette de Thomas Reynaud, orchestrant un affrontement d’une ampleur sans précédent depuis sa retraite dans un pays non extradable. Le leader de l’extrême gauche radicale, bien qu’exilé physiquement, reste omniprésent dans le paysage politique français, manipulant ses troupes à distance.

	 

	Pour Reynaud, l’assassinat imminent d’Édouard Philippe par Julien, l’outil involontaire de ses ambitions, marque un tournant. Cet acte ne représente pas seulement l’élimination d’un acteur politique majeur, mais surtout un signal de force pour son mouvement. Convaincu que l’heure est venue de provoquer une révolution, Reynaud voit dans le chaos à venir l’occasion parfaite pour consolider son rôle de leader indiscutable.

	 

	Son objectif ? Se positionner comme l’unique force d’opposition crédible, capable de fédérer les mécontents et de renverser un système qu’il juge oppressif. Il prône une révolte qui dépasse la simple contestation politique : un affrontement civil généralisé, organisé et justifié par ce qu’il appelle une « légitime défense sociale ».

	 

	Lorsqu’il apprend la mort d’Adrien, Reynaud ne s’en émeut pas outre mesure. Il qualifie le jeune homme de « pauvre petit fonctionnaire sacrifié », probablement broyé par le système qu’il servait. Mais il voit dans cette affaire une opportunité : détourner l’attention des populations sur les véritables enjeux et polariser davantage la société.

	 

	Cependant, lorsqu’il découvre que certains groupes radicaux de droite appellent à brûler des camps de migrants à Mayotte, sa colère atteint son paroxysme. Pour Reynaud, cette « épuration ethnique » n’est pas seulement inhumaine, elle constitue une trahison fondamentale des valeurs universelles de solidarité.

	 

	Il saisit cette occasion pour appeler à une contre-attaque totale, dénonçant l’hypocrisie de ceux qui veulent diviser les opprimés pour servir les puissants.

	 

	Reynaud mobilise rapidement ses réseaux, d’abord en banlieue parisienne, puis dans plusieurs grandes villes de province. Il s’adresse directement à ses partisans à travers des vidéos partagées sur des plateformes cryptées :

	 

	— Ils veulent vous chasser comme des bêtes. Ils veulent éradiquer nos frères et sœurs sous prétexte qu’ils sont pauvres ou différents. Ce que ces tyrans ne comprennent pas, c’est que nous ne nous laisserons pas faire. Sus à ceux qui nous oppressent ! Défendons-nous, coûte que coûte. S’ils nous attaquent, nous riposterons. S’il faut tuer pour survivre, alors nous le ferons. 

	 

	Ses mots, calculés et enflammés, trouvent écho auprès d’une jeunesse désabusée et de populations qui se sentent abandonnées par les institutions. Dans les cités, des groupes s’organisent rapidement, armés et prêts à en découdre. Les réseaux sociaux s’embrasent, relayant des appels à la résistance.

	 

	Pendant ce temps, à Mayotte, où les tensions liées à l’immigration ont déjà déclenché des violences, les affrontements se multiplient. Mais cette fois, les forces de Reynaud cherchent à inverser la tendance :

	 

	— Arrêtez de frapper vos frères et vos sœurs ! Tournez-vous contre ceux qui vous oppressent vraiment ! 

	 

	Reynaud compte sur cette stratégie pour unifier les communautés opprimées sous son drapeau et renverser les élites dirigeantes.

	 

	Face à l’escalade des tensions, des associations locales et nationales prennent position. Celles qui soutiennent les appels à défendre les populations immigrées se radicalisent elles aussi. Leurs slogans fleurissent dans les rues :

	 

	« Défendre notre monde ou mourir. »

	« La solidarité ou le néant. »

	 

	La fracture entre les deux camps devient abyssale, et les affrontements éclatent dans plusieurs villes. À Paris, la banlieue se soulève, tandis que des cortèges armés déferlent sur les quartiers riches. En province, des manifestations pacifiques dégénèrent en émeutes sanglantes.

	 

	Reynaud, depuis son refuge, orchestre ces événements avec une précision quasi militaire. Il envoie des consignes précises aux leaders locaux, les encourageant à frapper des cibles stratégiques pour paralyser les pouvoirs publics :

	 

	• Occupation de bâtiments administratifs.

	• Blocus des axes routiers majeurs.

	• Sabotage des infrastructures électriques et numériques.

	 

	Chaque nouvelle bataille renforce sa stature de chef révolutionnaire. Mais cette montée en puissance a un prix : l’explosion de la violence.

	 

	Au milieu de ce chaos, le gouvernement tente de reprendre le contrôle, mais les forces de l’ordre sont débordées. Le meurtre quasi imminent d’Édouard Philippe, en tout cas dans la stratégie de Reynaud, va semer la panique dans les hautes sphères.

	 

	Pendant ce temps, Jean Dupuis, toujours dans l’ombre, découvre sur son téléphone avec horreur les conséquences de ses actes. Il comprend que sa manipulation d’Adrien a contribué à cette chaîne d’événements et qu’il a ouvert la voie à un leader encore plus dangereux qu’Édouard Philippe : Thomas Reynaud.

	Jean sait que pour arrêter cette folie, il devra prendre une décision radicale. Mais le temps presse, et Reynaud, galvanisé par le chaos qu’il a semé, est plus déterminé que jamais à mener la France au bord de l’explosion.

	 

	La nouvelle de la mort d’Adrien n’avait pas encore fait le tour des cercles politiques que déjà, les îles françaises d’outre-mer basculaient dans un cycle de haine et de violence inouï. Des appels à la révolte avaient circulé, véhiculant des messages explicites :

	 

	« Armez-vous. Défendez votre terre. Chassez les envahisseurs. »

	 

	Des associations locales, autrefois engagées pour défendre les droits sociaux et culturels des Ultramarins, sont devenues des foyers de radicalisation. À Mayotte, la tension avait atteint son paroxysme depuis des mois. Mais cette fois, les appels à l’action ne visaient pas seulement les migrants clandestins. Un discours ouvertement haineux embrasait l’ensemble de l’Outre-mer : Martinique, Guadeloupe, La Réunion, Wallis et Futuna…

	 

	« Ils prennent tout : nos terres, nos emplois, nos aides. Si nous ne les chassons pas, ils nous détruiront. »

	 

	« Il est temps de reprendre ce qui est à nous. Par le sang, s’il le faut. »

	 

	Ces slogans se répandaient comme une traînée de poudre sur les réseaux sociaux et les radios locales. La haine, en sourdine depuis des années, trouvait soudain une légitimité.

	 

	Il ne fallut que quelques heures pour que les premières violences éclatent. À Mayotte, des groupes armés de machettes, de bâtons et de cocktails Molotov envahirent les rues des villages. Femmes et enfants tentaient désespérément de se réfugier, cherchant à fuir les attaques ciblées contre les quartiers dits « illégaux ». Les hommes qui osaient défendre leur famille étaient immédiatement pris à partie, lynchés ou exécutés.

	Les premières images des victimes, diffusées en direct par des journalistes locaux désemparés, choquèrent le pays. Sur les écrans, des cadavres jonchaient les rues de Mamoudzou, tandis que les survivants pleuraient, accroupis dans des décombres encore fumants. Une femme hurlait, tenant son enfant blessé dans les bras :

	 

	— Ils nous tuent comme des bêtes ! Pourquoi personne ne vient nous aider ?

	 

	À La Réunion, des cortèges de manifestants armés encerclaient les camps de migrants, hurlant des slogans de haine. Des scènes similaires se déroulaient en Guadeloupe et en Martinique, où la police locale, complètement débordée, se repliait.

	Les chaînes de télévision métropolitaine furent prises de court. Les reporters sur place tentaient de décrire l’horreur, mais leurs voix tremblaient de peur et de confusion :

	 

	— Nous assistons ici à une violence sans précédent. Les forces de l’ordre sont invisibles, et les habitants se livrent à une véritable chasse à l’homme. C’est… c’est indescriptible.

	 

	Les images diffusées montraient des quartiers entiers en feu, des maisons détruites, et des foules déchaînées. Loin de calmer la situation, ces reportages semblaient attiser les tensions, renforçant les appels à la vengeance.

	 

	Les forces de l’ordre locales, incapables de faire face à une telle explosion de violence, choisissaient la retraite. En Guadeloupe, un commissaire de police, interrogé anonymement, confia :

	 

	— Nous n’avons pas les moyens de gérer ça. Ce ne sont plus des émeutes, c’est une guerre civile. Si nous intervenons, nous serons les prochains sur leur liste.

	 

	Le gouvernement, alerté de la situation, envoyait des renforts militaires en urgence, mais il était déjà trop tard. En moins de quatre heures, les premiers morts faisaient leur apparition dans les journaux télévisés. Les réseaux sociaux devenaient les principaux relais d’information, diffusant en boucle des scènes insoutenables de lynchages, de maisons incendiées, et de corps ensanglantés abandonnés dans les rues.

	 

	Ce déferlement de haine n’était pas un simple événement isolé. Il marquait un basculement historique, où l’absence d’autorité et la montée des tensions sociales se conjuguaient pour plonger l’Outre-mer dans une spirale de destruction.

	 

	Pendant ce temps, dans les coulisses, des acteurs invisibles, comme les Stratèges et Thomas Reynaud, observaient la situation avec des objectifs bien différents. Certains cherchaient à utiliser ces violences pour légitimer un renforcement sécuritaire et politique ; d’autres, comme Reynaud, y voyaient une opportunité de fédérer les opprimés dans une lutte contre les élites.

	 

	Mais pour les populations locales, plongées dans le chaos, il n’y avait ni stratégie ni idéologie, seulement la peur et la survie.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 12

	Pactes et transactions

	 

	 

	 

	Jean Dupuis fixait l’écran avec un mélange de terreur et de dégoût. Les images retransmises par des reporters indépendants étaient insoutenables : des corps abandonnés dans les rues en flammes, des hurlements de douleur et de désespoir, des scènes de lynchages filmées par des drones amateurs. Ces visions d’apocalypse, il ne pouvait s’en détacher, mais elles le hantaient déjà.

	 

	Il leva la tête. Devant lui, sur la scène du WEF, sa fille Amélie terminait son discours sous une salve d’applaudissements. Les mots qu’elle venait de prononcer – vision d’une Europe écologique et unifiée, sous l’impulsion d’une jeunesse consciente et engagée – faisaient vibrer l’audience. Édouard Philippe, toujours parfaitement maître de lui-même, rejoignit Amélie au pupitre. Dans une mise en scène savamment orchestrée, il lui saisit le bras, le levant en signe de victoire. La foule se leva, enthousiaste, acclamant l’union symbolique d’un leader aguerri et d’une relève juvénile.

	 

	Mais Jean, perdu dans ses pensées, ne voyait pas cette scène de triomphe. Il pensait à tout ce qui avait mené à cet instant précis.

	 

	Depuis des années, Jean avait vu défiler des crises qui, sur le moment, semblaient isolées. Mais aujourd’hui, tout prenait un sens glaçant :

	 

	• Le Covid, avec son confinement global, ses restrictions liberticides, et l’influence croissante des grandes entreprises pharmaceutiques.

	 

	• La guerre en Ukraine, une autre guerre par procuration alimentée par les grandes puissances.

	 

	• L’annulation des élections en Roumanie par l’UE, un précédent inquiétant de l’ingérence institutionnelle.

	 

	• Les guerres en Libye, en Syrie, en Irak, où des régimes étaient détruits, plongeant les populations dans le chaos pour servir des intérêts géopolitiques.

	 

	• La perte de la souveraineté énergétique française, vendue à des multinationales sous couvert de transitions écologiques, mais en réalité contrôlée par des hommes comme Bill Gates.

	 

	• Le wokisme, utilisé comme une distraction culturelle pour diviser les sociétés.

	 

	• Le scandale Epstein, Pdiddy, et d’autres figures d’un élitisme corrompu et intouchable.

	 

	• Le laxisme de la justice, créant un sentiment d’impunité pour les puissants et de désespoir pour les faibles.

	 

	Chaque événement semblait à présent s’imbriquer dans un plan d’ensemble, dont la clé était la réduction de la population humaine.

	 

	— Tout cela n’était pas une succession de malchances. C’était une stratégie. Une guerre insidieuse contre l’humanité pour imposer un nouvel ordre mondial.

	 

	Jean comprenait enfin. Chaque crise avait eu deux objectifs : diviser et affaiblir. Le Covid avait brisé les liens sociaux, fragmenté les familles, et réduit les libertés. La guerre en Ukraine avait relancé des tensions géopolitiques et économiques qui accablaient l’Europe. Les manipulations électorales et économiques, les guerres, et même le chaos culturel n’étaient pas des erreurs, mais des leviers de contrôle.

	 

	Et aujourd’hui, il en était le témoin direct : la guerre civile était le dénouement logique de ces manipulations.

	 

	Les images de violence en Outre-mer, dans les banlieues françaises et dans les camps de réfugiés incendiés à Mayotte étaient l’ultime conséquence de ce plan. Et maintenant, il était là, au cœur du WEF, entouré des architectes de ce nouvel ordre mondial.

	 

	Mais ce que Jean ignorait, c’était que son fils Julien se trouvait dans cette même salle. Déguisé en serveur, accompagné de gardes du corps syriens, il était sur le point d’exécuter une mission qu’il ne comprenait pas totalement : assassiner Édouard Philippe. La présence d’Édouard au côté d’Amélie n’avait jamais été prévue, mais Julien, encouragé par Reynaud et encadré par ces hommes mystérieux, devait agir coûte que coûte.

	 

	Julien aperçut son père au fond de la salle. Il eut une seconde d’hésitation, son cœur se serrant devant cette figure paternelle qui avait autrefois été son repère. Avait-il conscience que son père était, en partie, responsable de cette cascade d’événements ?

	 

	Jean, perdu dans ses réflexions, ne prêta pas attention au serveur qui passait près de lui. Il ne savait pas que son fils se tenait à quelques mètres, avec une arme dissimulée sous un plateau de verres et de champagne.

	 

	Les applaudissements s’intensifièrent. Amélie et Édouard Philippe descendaient de l’estrade, toujours sous les projecteurs, insouciants du chaos qui se déroulait à l’extérieur.

	 

	Jean serra les poings. Ses convictions vacillaient : devait-il encore arrêter Édouard Philippe, ou était-il déjà trop tard ? Sa fille était devenue un symbole de ce système qu’il avait appris à haïr. Et pourtant, il ne pouvait se résoudre à la trahir.

	 

	Julien, de son côté, sentait les gardes du corps syriens le presser de plus en plus. L’un d’eux murmura en un français approximatif :

	 

	— Maintenant. Tu prends arme et tu tires.

	 

	Mais Julien tremblait. Ses mains restaient immobiles. Les voix dans sa tête hurlaient des vérités contradictoires : était-il un révolutionnaire, ou une simple marionnette ?

	 

	À ce moment précis, trois trajectoires se croisaient :

	 

	• Amélie, célébrée comme le visage de l’avenir, ignorante du rôle qu’elle jouait dans ce théâtre macabre.

	 

	• Julien, un jeune homme perdu, manipulé par des forces qu’il ne comprenait pas.

	 

	• Jean, un père déchiré entre son amour pour ses enfants et sa haine de ce système.

	 

	Et, au centre de tout, Édouard Philippe, souriant, confiant, symbole du contrôle absolu, inconscient du danger imminent.

	 

	Dans la salle, le silence se fit lorsque les lumières se tamisèrent pour annoncer un discours de clôture. Jean sentit un frisson d’effroi parcourir son échine. Quelque chose allait se produire. Mais quoi ?

	 

	Reynaud observait les images de violence qui lui parvenaient en direct sur plusieurs écrans. Chaque transmission montrait des scènes plus terrifiantes que la précédente : des migrants massacrés en Outre-mer, des révolutionnaires battus à mort dans les banlieues parisiennes et des affrontements sanglants entre policiers et émeutiers. Reynaud jubilait.

	 

	— Enfin, ils comprennent qu’il n’y a plus d’alternative. Si nous ne détruisons pas ce système pourri, il continuera à nous broyer, tous, un par un.

	 

	Pour Reynaud, ce chaos n’était pas une fin en soi, mais un moyen. Chaque mort était un symbole, chaque scène de violence, une étape dans sa stratégie. Paris devait tomber.

	 

	Reynaud activa un canal sécurisé avec ses lieutenants en banlieue et leur donna des ordres clairs :

	 

	— Nous devons frapper au cœur du pouvoir. Matignon doit être pris. Pas d’hésitation : abattez les policiers. Ils doivent comprendre qu’intervenir, c’est mourir.

	 

	Les émeutiers se mirent en marche, armés de barres de fer, de cocktails Molotov, et même d’armes volées à des policiers lors des premiers affrontements. La violence n’avait plus de limites. Reynaud savait que ces attaques pousseraient le gouvernement à réagir dans la panique, révélant son incapacité à protéger la capitale.

	 

	Pendant ce temps, au WEF, tout semblait étrangement calme. Les participants, coupés du monde extérieur, ignoraient les détails des événements qui se déroulaient à Paris et en Outre-mer. Certes, quelques murmures couraient dans les couloirs, des rumeurs de violences, mais rien qui puisse perturber le déroulement de cette grand-messe.

	 

	Le gouvernement français, submergé par la situation, choisissait ses mots avec prudence. La priorité était d’éviter une panique généralisée, tout en mobilisant discrètement l’armée pour protéger les institutions clés. L’Élysée était en première ligne.

	 

	Mais Reynaud avait anticipé cette manœuvre. Pour lui, mobiliser l’armée ne ferait qu’attiser la haine de ses partisans et galvaniser leur volonté d’en découdre.

	 

	 — Ils veulent protéger leur palais pendant que le peuple crève dans les rues ? lança-t-il dans un message enregistré destiné à être diffusé sur les réseaux sociaux à l’aube.

	 

	L’ordre de protéger l’Élysée arriva rapidement, mais sa mise en œuvre fut chaotique. Entre la dispersion des forces déjà mobilisées à Paris et l’impréparation des unités face à des émeutiers déterminés, la situation semblait désespérée.

	Des convois militaires tentaient de se frayer un chemin à travers des rues barricadées, tandis que des unités de police, épuisées et dépassées, étaient forcées de battre en retraite. Les scènes étaient surréalistes : des policiers abandonnant leurs boucliers, des véhicules incendiés, et une foule enragée avançant inexorablement vers le centre de la capitale.

	 

	Reynaud, voyant ses plans se dérouler parfaitement, intensifia ses efforts. Il ordonna à ses lieutenants de multiplier les attaques symboliques. Matignon devait tomber, mais l’Élysée était le véritable trophée.

	 

	— Une fois que l’Élysée est encerclé, le monde entier verra leur faiblesse. Ce sera le début de la fin pour cette élite mondiale.

	 

	Dans les rues de Paris, la violence atteignit un paroxysme. Les barricades étaient désormais jonchées de corps, policiers et émeutiers confondus. Chaque tentative de reprise de contrôle par les forces de l’ordre se soldait par un bain de sang.

	 

	Pour Jean, toujours dans la salle du WEF, l’illusion de calme commençait à se fissurer. Il avait reçu un message cryptique sur son téléphone :

	 

	— La capitale brûle. L’Élysée est leur cible. Prépare-toi. 

	 

	Il leva les yeux vers Amélie, toujours rayonnante, saluant les invités aux côtés d’Édouard Philippe. L’ironie était insupportable. Ici, dans ce temple du pouvoir global, les élites célébraient une vision de l’avenir, tandis que dehors, leur monde s’effondrait.

	 

	Mais la question restait : étaient-ils encore capables de l’arrêter ?

	 

	Reynaud, lui, ne doutait pas une seconde. Paris serait à lui avant l’aube. Et après Paris, le monde entier verrait qu’un nouvel ordre pouvait aussi naître du chaos.

	 

	Marseille, automne 2017.

	 

	Dans la pénombre feutrée d’une villa perchée sur les hauteurs de la ville, Jean-Luc Mélenchon achevait un dîner somptueux en compagnie de trois hommes au profil discret, mais à l’influence redoutable. L’air chargé de l’odeur du jasmin se mêlait aux effluves d’un café noir, servi avec une précision cérémonieuse.

	 

	 

	Face à lui se trouvaient trois émissaires des Frères musulmans :

	 

	• Mohamed Al-Hazmi, un homme d’affaires qatari spécialisé dans les infrastructures énergétiques, qui utilisait ses entreprises pour canaliser des fonds vers des causes politiques en Europe.

	 

	• Omar Ben Saadi, un financier algérien basé à Londres, connu pour sa maîtrise des circuits bancaires parallèles.

	 

	• Tarek El-Kabir, un intellectuel égyptien et idéologue influent, chargé de tisser des alliances stratégiques en Occident.

	 

	Mohamed Al-Hazmi ouvrit la discussion avec assurance :

	 

	— Monsieur Mélenchon, vous avez une capacité unique à rassembler les déçus du système, les marginalisés. Nous croyons que vous êtes l’homme qui peut modeler un avenir plus conforme à nos valeurs, en douceur et sans bruit.

	 

	Tarek El-Kabir, l’esprit calculateur du trio, reprit avec un ton plus direct :

	 

	— Mais pour cela, nous avons besoin d’un pacte. Vous aurez notre soutien financier et logistique. En retour, vous veillerez à ce que notre programme trouve une place dans vos réformes, que vous soyez au pouvoir ou dans l’opposition.

	 

	Mélenchon, bien que flatté, ne se laissa pas emporter immédiatement. Il posa son verre de vin rouge, observant les trois hommes avec une froide lucidité.

	 

	— Vous parlez d’argent et d’idées. Mais que se passe-t-il si je ne suis pas élu ? demanda-t-il avec un demi-sourire, cherchant à jauger leur sérieux.

	 

	Omar Ben Saadi répondit calmement :

	 

	— Nous avons appris que la politique est un marathon, pas un sprint. Si vous échouez, nous continuerons de soutenir vos structures, vos alliances. Vous deviendrez un pivot, celui qui influence, contrôle, et verrouille les institutions clés, même depuis l’opposition. La justice, par exemple, est un levier essentiel.

	 

	L’émissaire glissa alors un dossier sur la table, contenant les premières promesses financières : des millions d’euros, transitant par des sociétés-écrans en Turquie et des associations caritatives en France. Mélenchon, après un moment de réflexion, serra la main d’Al-Hazmi. Le pacte était scellé.

	 

	2027 : Le retour du pacte

	 

	Dix ans plus tard, le décor avait changé, mais les acteurs restaient les mêmes. Dans une villa encore plus luxueuse à Tanger, Mélenchon retrouvait ses anciens alliés, cette fois accompagné de nouvelles figures du réseau des Frères musulmans.

	 

	La campagne présidentielle de 2027 battait son plein, et Mélenchon avait besoin d’un soutien massif pour contrer l’élan d’Édouard Philippe. Le programme politique de Mélenchon était ostensiblement orienté sur des thèmes sociaux et écologiques, mais dans les coulisses, les Frères musulmans s’assuraient que certaines lignes directrices serviraient leur idéologie.

	 

	Dans la pièce, on retrouvait à nouveau Mohamed Al-Hazmi et Omar Ben Saadi, rejoints par deux autres figures de poids :

	 

	• Abdelkarim Bouziane, un stratège marocain impliqué dans des réseaux religieux transnationaux.

	 

	• Khaled Al-Juhani, un Saoudien qui gérait des fonds offshore destinés à des campagnes électorales en Europe.

	 

	Omar Ben Saadi prit la parole :

	 

	— En 2017, nous avons ouvert une porte. Aujourd’hui, nous vous proposons de la franchir complètement. Vous aurez tous les moyens nécessaires pour devenir le visage de la rupture en France.

	 

	Al-Hazmi ajouta :

	 

	— Mais cette fois, il faudra des résultats tangibles, Monsieur Mélenchon. L’influence ne suffit plus. Nos objectifs doivent devenir visibles dans vos réformes et votre discours.

	 

	Mélenchon, désormais plus confiant, répondit avec assurance :

	— Vous avez toujours eu mes garanties. Le système judiciaire reste verrouillé. Les résistances internes à mon parti sont éliminées une à une. Ce que nous construisons n’est pas une simple campagne, c’est une révolution silencieuse.

	 

	Un silence pesant s’installa, avant que Bouziane ne coupe court à la discussion en déposant une mallette pleine de documents sur la table.

	 

	— Voilà ce que vous demandiez : les circuits de financement pour cette nouvelle campagne. Ils passeront par des ONG basées à Genève et des investissements dans les énergies renouvelables. Parfaitement légaux en surface.

	 

	Mélenchon hocha la tête, son esprit déjà focalisé sur ses prochaines étapes. Derrière son masque de tribun des opprimés se cachait un stratège impitoyable, prêt à toutes les compromissions pour maintenir le pouvoir entre ses mains et celles de ses alliés occultes.

	Mélenchon savait qu’il jouait un jeu dangereux. Mais dans sa vision, le prix à payer était justifié : construire un pouvoir durable, capable de renverser les élites traditionnelles tout en imposant une nouvelle ère, même au détriment de la souveraineté nationale.

	 

	Paris, hiver 2018

	 

	Dans un café discret du 11ᵉ arrondissement, Jean-Luc Mélenchon s’assit face à un jeune homme dont l’énergie semblait inépuisable. Thomas Reynaud, leader radical de la mouvance d’extrême gauche, était alors une étoile montante du militantisme, connu pour orchestrer des grèves étudiantes et des occupations de bâtiments publics.

	 

	— Monsieur Mélenchon, déclara Reynaud en sirotant un espresso, votre discours mobilise, mais ce n’est pas suffisant. Les élites ne céderont pas sans une véritable confrontation.

	 

	Mélenchon esquissa un sourire amusé, ajustant sa veste en laine épaisse.

	 

	— Vous voulez dire, une révolution ? Allons, soyez sérieux, les Français ne sont plus prêts à renverser des barricades.

	 

	Reynaud posa un dossier sur la table, rempli de croquis, de cartes et de notes griffonnées.

	 

	— Pas une révolution classique. Un chaos maîtrisé. Une série de crises simultanées : manifestations étudiantes, paralysie économique, affrontements ciblés. Nous devons créer un climat où le peuple réclamera une rupture totale avec le système actuel. Et vous, Monsieur Mélenchon, serez cette rupture.

	 

	Mélenchon hocha la tête, intrigué. Ce jeune homme avait une vision audacieuse, mais elle était dangereusement séduisante.

	 

	Marseille, été 2021

	 

	Dans une salle sombre, au sous-sol d’un bâtiment syndical, Mélenchon et Reynaud se retrouvèrent à nouveau. Cette fois, l’équipe était élargie : des responsables syndicaux, des représentants de collectifs étudiants et des figures anonymes issues des quartiers populaires.

	 

	Reynaud se leva pour présenter son plan, désormais plus abouti.

	 

	— Le mouvement des Gilets jaunes nous a prouvé une chose : le mécontentement populaire est une arme puissante. Mais il manque une direction claire, une coordination. Si nous combinons la colère sociale avec un discours radical et des actions symboliques, nous pouvons rendre le système ingouvernable.

	 

	Mélenchon, les bras croisés, écoutait attentivement.

	 

	— Et après ? Le chaos seul ne mène nulle part. Il faut une alternative.

	 

	Reynaud acquiesça.

	 

	— Justement. C’est là que vous intervenez. En 2027, vous ne serez pas simplement un candidat. Vous serez le sauveur d’un pays en crise. Le peuple n’aura pas d’autre choix que de vous suivre.

	 

	Tanger, automne 2025

	 

	Sous un ciel étoilé, Mélenchon et Reynaud se retrouvèrent dans une villa prêtée par l’un des émissaires des Frères musulmans, Abdelkarim Bouziane. La présence de ce dernier, silencieux dans un coin de la pièce, confirmait que les alliances tissées en 2017 étaient toujours d’actualité.

	 

	Reynaud, plus déterminé que jamais, dévoila une carte de France jonchée de marqueurs rouges.

	 

	— Voici nos cibles prioritaires : les grandes universités, les nœuds de transport, les centrales syndicales. Nous provoquerons des grèves massives et des affrontements locaux. La clé sera de maintenir une tension constante, mais contrôlée.

	 

	Mélenchon se tourna vers Bouziane, cherchant son approbation.

	 

	— Et le financement ?

	 

	Bouziane sourit légèrement.

	 

	— Tout est prêt. Les fonds passeront par des organisations caritatives et des partenariats locaux. Vous aurez tout ce dont vous avez besoin pour cette « transition ».

	 

	Mélenchon se pencha vers Reynaud.

	 

	— Et si cela échoue ? Si les forces de l’ordre reprennent le contrôle ?

	 

	Reynaud répondit sans hésiter.

	 

	— Alors nous poussons plus loin. Nous infiltrons les mouvements pacifiques et les radicalisons. Chaque arrestation, chaque bavure, deviendra un argument pour notre cause.

	 

	Paris, février 2026

	 

	Dans un appartement caché près de Montmartre, Mélenchon et Reynaud eurent leur dernière grande réunion avant le début des opérations. La victoire d’Édouard Philippe aux primaires de droite venait d’être annoncée, et le camp de Mélenchon se préparait à lancer sa contre-offensive.

	 

	Reynaud déposa une pile de documents sur la table.

	 

	— Voici les éléments déclencheurs : une réforme des retraites impopulaire, des coupures dans les services publics, et une montée des tensions ethniques. Tout cela peut être exploité.

	 

	Mélenchon, les mains jointes, semblait pensif.

	 

	— Vous savez que Philippe ne tombera pas sans lutte.

	 

	Reynaud sourit.

	 

	— Nous ne cherchons pas à le faire tomber directement. Nous cherchons à rendre son mandat impossible. Il n’est qu’un obstacle temporaire. Vous êtes la solution durable.

	 

	Ces rencontres furent le terreau d’un plan orchestré sur une décennie. Grâce aux ressources des Frères musulmans et à la vision radicale de Reynaud, Mélenchon s’était placé au centre d’un jeu où le chaos n’était pas une conséquence, mais une stratégie.

	 

	Paris, janvier 2027 : Le pacte du dernier recours

	 

	Dans une pièce discrète au dernier étage d’un immeuble parisien, Jean-Luc Mélenchon, vieilli, mais toujours animé d’une énergie farouche, faisait les cent pas. Face à lui, assis dans un fauteuil en cuir, Thomas Reynaud observait calmement l’homme politique avec un sourire énigmatique. Autour d’eux, une lumière tamisée et des murs tapissés de livres donnaient à la scène une ambiance presque académique, en décalage total avec le sujet brûlant de leur conversation.

	 

	— On ne peut plus attendre, Jean-Luc, déclara Reynaud d’un ton ferme. Édouard Philippe a pris une avance irrattrapable. Les sondages le donnent gagnant au premier tour avec une marge écrasante. Si nous ne faisons rien, c’est fini pour nous.

	 

	Mélenchon s’arrêta net, son visage marqué par une tension palpable.

	— Que proposes-tu ? Un scandale ? Une campagne de diffamation ? Nous avons déjà tout essayé. Cet homme est un roc, et son image de rassembleur est inébranlable.

	 

	Reynaud se pencha en avant, croisant ses mains devant lui.

	 

	— Il ne s’agit plus de l’affaiblir. Il s’agit de l’éliminer.

	 

	Un silence pesant s’installa, seulement troublé par les bruits lointains de la circulation parisienne. Mélenchon fixa Reynaud, cherchant à discerner si celui-ci parlait sérieusement.

	 

	— Tu es fou, finit-il par lâcher. Un assassinat ? Tu te rends compte de ce que tu dis ?

	 

	Reynaud haussa les épaules, imperturbable.

	 

	— Pas un assassinat anodin. Un événement spectaculaire, un acte qui choquera la nation et redéfinira le discours politique. Philippe deviendra une figure tragique, certes, mais sa mort ouvrira un vide que nous serons les seuls à pouvoir combler.

	 

	Mélenchon, les mains tremblantes, se laissa tomber dans un fauteuil.

	 

	— Et après ? On me pointera du doigt. Je deviendrai l’homme à abattre.

	 

	Reynaud esquissa un sourire froid.

	 

	— C’est là que le bouc émissaire entre en jeu. Nous avons déjà des contacts dans des milieux radicaux. Un jeune homme désespéré, manipulé, pourrait être l’instrument parfait. Un étudiant, un militant isolé… quelqu’un qui incarne le chaos. Nous faisons en sorte que toutes les preuves mènent à lui, et toi, Jean-Luc, tu restes en dehors de tout soupçon.

	 

	Mélenchon secoua la tête, visiblement troublé.

	 

	— Et si ça échoue ? Si les gens voient clair dans notre jeu ?

	 

	Reynaud se leva, s’approcha de la fenêtre, et regarda les lumières de la ville.

	 

	— Ils ne verront rien. Parce que nous ne leur laisserons pas le choix. Les médias que nous contrôlons appuieront le récit officiel. Les réseaux sociaux seront inondés de théories distrayantes. En quelques semaines, le peuple réclamera un nouveau leader pour restaurer l’ordre. Et ce leader, Jean-Luc, ce sera toi.

	 

	Mélenchon soupira profondément, passant une main sur son visage. Il savait que cette proposition était insensée, mais Reynaud avait raison sur un point : l’avance de Philippe rendait toutes les voies conventionnelles inutiles.

	 

	— Tu es sûr que ça peut fonctionner ? demanda-t-il finalement, d’une voix presque inaudible.

	 

	Reynaud se tourna vers lui, son regard brûlant d’une conviction inébranlable.

	 

	— Ce n’est pas une question de certitude, Jean-Luc. C’est une question de nécessité. Si nous ne le faisons pas, nous sommes morts politiquement. Si nous le faisons, nous renaissons des cendres du chaos.

	 

	Mélenchon ferma les yeux, pesant les conséquences monstrueuses de ce plan. Lorsqu’il les rouvrit, son regard était empli de détermination.

	 

	— Alors, prépare tout. Mais assure-toi que je ne sois jamais lié à cette histoire. Jamais.

	 

	Reynaud hocha la tête, satisfait.

	 

	— Tu seras intouchable, Jean-Luc. Et quand le moment viendra, le peuple t’acclamera comme leur seul espoir.

	 

	Alors que Reynaud quittait la pièce, Mélenchon resta seul, le regard perdu dans le vide. Il venait de sceller un pacte avec le diable, conscient qu’il n’y aurait aucun retour possible. Dans l’ombre, un plan sinistre se mettait en marche, avec pour cible le favori des Français, Édouard Philippe. Un acte calculé, froid, dont le véritable enjeu dépassait la simple quête de pouvoir.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 13

	Le candidat est mort, vive le candidat

	 

	 

	 

	Dans la prestigieuse salle du Forum économique mondial, Amélie venait d’achever son discours. Les applaudissements faisaient vibrer les murs, soulignant le charisme et la maîtrise de la jeune femme. Sa prestation, brillante et acclamée par l’élite mondiale, semblait sceller son ascension dans l’arène politique. Mais dans l’ombre des projecteurs, un drame inattendu se préparait.

	Jean, installé au fond de la salle, observait sa fille avec une fierté mêlée d’angoisse. Ce moment de triomphe, il l’avait espéré pour elle, mais la tension environnante le maintenait en alerte. C’est alors qu’un mouvement à la périphérie de son champ de vision attira son attention.

	Près d’un buffet, il aperçut une silhouette qu’il aurait reconnue entre mille : Julien, son fils, déguisé en serveur. Jean sentit son sang se glacer lorsqu’il remarqua une arme tremblante dans sa main. Encadré par deux colosses libyens, Julien semblait tétanisé, incapable de bouger.

	Jean, pris de panique, se fraya un chemin à travers la foule dense, bousculant invités et gardes du corps. Lorsqu’il arriva enfin à la hauteur de Julien, il saisit son fils par l’épaule, son regard brûlant de colère et d’incompréhension.

	 

	— Qu’est-ce que tu fais là ?! murmura-t-il avec une intensité qui masquait mal son inquiétude.

	 

	Julien, les yeux écarquillés, regarda son père comme un enfant pris en faute. Sous la pression insoutenable des gorilles qui lui faisaient signe d’agir, il lâcha l’arme dans un geste précipité. Le pistolet tomba lourdement au sol, attirant des regards. Jean, dans un réflexe de survie, donna un coup de pied à l’arme pour l’éloigner de Julien, mais ce geste brusque ne passa pas inaperçu.

	Les deux colosses réagirent instantanément. Se ruant sur Jean et Julien, ils les repoussèrent violemment, les projetant au sol comme des fétus de paille. Jean tenta de se relever pour protéger son fils, mais l’un des hommes tira une arme de sa veste avec une froide détermination.

	Sans hésiter, il visa Édouard Philippe, qui se tenait au centre de la scène. Pris par surprise, le candidat eut un mouvement de recul instinctif. Dans un geste désespéré, il saisit Amélie par le bras et, en une fraction de seconde, la plaça entre lui et l’agresseur, utilisant sa propre protégée comme bouclier humain.

	 

	La scène, filmée en direct par les caméras et projetée sur les écrans géants, plongea la salle dans un état de stupeur. Jean, encore au sol, hurla avec Julien :

	 

	— Non !

	 

	Leurs cris, déchirants, se perdirent dans le tumulte. Des invités affolés se levèrent de leurs sièges, se bousculant pour fuir la salle. Les gardes du corps de Philippe, armés et entraînés, tentèrent de neutraliser les deux assaillants. Mais ces derniers, agissant avec une coordination quasi militaire, semèrent le chaos avant de disparaître dans la confusion.

	Pendant ce temps, les caméras continuaient de filmer, immortalisant une scène impensable : Édouard Philippe, cet homme admiré et respecté, avait sacrifié l’innocence d’Amélie pour se protéger. Le contraste entre son aura de leader et ce geste instinctif, mais profondément égoïste, était saisissant.

	La foule, jusque-là conquise par Philippe, était désormais témoin d’une trahison silencieuse. Les regards effarés des invités reflétaient une même pensée : comment un homme, censé incarner la force et le courage, avait-il pu se cacher derrière une jeune femme ?

	 

	Jean, toujours au sol, serrait Julien contre lui, le cœur dévasté. Il n’arrivait pas à détacher son regard de sa fille, qui restait immobile sur la scène, comme pétrifiée. Le choc se lisait sur son visage, mêlé à une douleur sourde. Lorsque leurs regards se croisèrent, Jean comprit qu’il avait non seulement échoué à protéger ses enfants, mais qu’il venait aussi de perdre une partie d’Amélie.

	Les gardes du corps, paniqués, sécurisèrent rapidement la scène, mais l’écho des événements continuait de résonner. Philippe, blême, tentait de reprendre contenance, mais son image venait de subir un coup fatal. Amélie, elle, resta figée, le poids de cette trahison écrasante dans chaque fibre de son être.

	 

	Dans cette salle autrefois dominée par les ambitions politiques et les discours calibrés, il ne restait que le chaos, la peur et les questions qui se multipliaient. Qui étaient ces hommes ? Pourquoi Julien était-il impliqué ? Et surtout, quelles conséquences cet événement aurait-il sur les destins croisés de Jean, Amélie, et Édouard Philippe ?

	 

	Ce moment marqua un tournant dans l’histoire de la campagne présidentielle de 2027. Le chaos qui s’était emparé de la salle du WEF annonçait une spirale de manipulations, de trahisons et de révélations. Mais pour Jean, une chose était certaine : ce qu’il venait de voir et de vivre allait hanter ses nuits, car il avait été témoin non seulement de l’effondrement d’un leader, mais aussi de celui de sa propre famille.

	 

	Dans un salon privé situé en surplomb de la scène principale, Klaus Schwab et Georges Soros étaient réunis, observant la fin du discours d’Amélie à travers une baie vitrée. Leur intention initiale était claire : saluer la brillante prestation de la jeune femme et renforcer son rôle d’influenceuse dans leur vaste échiquier géopolitique. Schwab, impeccablement vêtu, sirotait un thé noir, tandis que Soros feuilletait distraitement un document, jetant de temps à autre un regard attentif vers la scène.

	 

	Mais leur attention fut brutalement captée par le chaos qui éclata en contrebas. Leurs yeux expérimentés captèrent chaque détail : l’agitation autour de Julien, l’intervention des gorilles libyens, et surtout le geste fatal d’Édouard Philippe, utilisant Amélie comme bouclier humain pour se protéger.

	 

	Schwab posa délicatement sa tasse sur la table basse et se redressa légèrement. Pas un muscle ne bougea sur son visage, mais ses yeux se plissèrent d’une froide intensité.

	 

	— Intéressant, murmura-t-il.

	 

	Soros, plus expressif, fronça les sourcils et rangea son document, avant de s’adresser à son homologue d’une voix posée :

	 

	— Il a signé sa propre mort politique. Ce geste sera décortiqué, amplifié, et utilisé contre lui.

	 

	Schwab hocha la tête, le regard toujours fixé sur la scène. Il observa les mouvements désordonnés des invités, le chaos des gardes du corps, et surtout l’image indélébile d’un Édouard Philippe qui, en quelques secondes, avait détruit l’aura de leader qu’ils avaient si patiemment construite autour de lui.

	 

	— Nous avons perdu Philippe, déclara Schwab d’un ton clinique.

	 

	Soros, habitué à gérer des crises politiques, ne tarda pas à répondre :

	 

	— Oui, mais il ne s’agit pas seulement de le laisser tomber. Il faut couper tous les ponts, effacer chaque trace de son lien avec nous. Nous ne pouvons pas nous permettre qu’il devienne un poids mort dans nos plans pour 2027.

	 

	Schwab croisa les mains devant lui, pensif. Après quelques secondes de réflexion, il acquiesça.

	 

	— Il sera facile de rediriger l’attention. Les médias que nous contrôlons peuvent pivoter rapidement. Mais qui pour la France, alors ?

	 

	Soros esquissa un sourire énigmatique.

	 

	— J’ai quelques pistes. Nous avons toujours des candidats en réserve. Il faut simplement un visage neuf, une image irréprochable, quelqu’un d’apte à canaliser le chaos qui va suivre.

	 

	Leur conversation, bien que brève, était empreinte d’un calme glacial. Ni Schwab ni Soros ne semblaient affectés par la violence qui se déroulait sous leurs yeux. Pour eux, Philippe n’était qu’un pion dans une partie plus vaste. Ce pion venait de tomber, mais leur jeu continuait.

	 

	Schwab se leva finalement, ajustant sa veste.

	 

	— Nous devons agir vite. Amélie pourrait être utile pour gérer l’opinion publique, mais son rôle doit être redéfini. Philippe, lui, doit disparaître.

	 

	Soros ajouta avec un sourire ironique :

	 

	— La force de notre réseau, Klaus, c’est de toujours prévoir un plan B. Philippe était une option forte, mais pas unique. Ce ne sera qu’un ajustement.

	 

	Les deux hommes échangèrent un dernier regard complice avant de quitter la pièce, laissant derrière eux le tumulte du WEF. Tandis que la salle principale sombrait dans la confusion, eux passaient déjà au prochain chapitre de leur plan, déterminés à maintenir leur contrôle, quel qu’en soit le prix.

	 

	Dans un appartement anonyme, plongé dans une semi-obscurité, Gaspard et Théo suivaient en temps réel les événements tumultueux du WEF. Leur tableau de bord numérique était saturé d’alertes : des vidéos amateurs, des publications virales, et surtout les échanges cryptés sur Telegram et Signal. Les partisans de Reynaud s’agitaient déjà, mobilisant leurs réseaux pour transformer le scandale Édouard Philippe en une vague de chaos national.

	 

	— Ils vont tout faire exploser, dit Théo en fixant les messages. Paris est au bord de la rupture, et regarde ça… La Réunion et Mayotte sont à feu et à sang.

	 

	Gaspard, plus calme, observait un graphique représentant les flux d’activité en ligne.

	 

	— Ce n’est pas un hasard. Reynaud prépare ce moment depuis des mois. Philippe qui tombe, c’est du pain béni pour lui. Il veut alimenter la colère et pousser Mélenchon comme le sauveur dans ce chaos.

	 

	Théo se laissa tomber sur une chaise, l’air frustré.

	 

	— On sait comment ça va finir : des émeutes, des morts, et un système encore plus divisé. Si on laisse Reynaud et ses partisans prendre les rênes, on est foutus.

	 

	Un silence pesant s’installa, seulement troublé par le bourdonnement des serveurs. Gaspard croisa les bras, le regard fixé sur l’écran, ses doigts tapotant nerveusement le bord de la table. Puis, soudain, il brisa le silence d’une voix ferme :

	 

	— On ne peut pas les arrêter, mais on peut les détourner.

	 

	Théo fronça les sourcils, intrigué.

	 

	— Détourner ?

	— Oui. Reynaud mise tout sur l’extrémisme. Il pense que la colère populaire est son arme absolue. Mais on peut montrer que cette colère n’a pas besoin de lui ni de Mélenchon pour s’exprimer.

	 

	Théo se redressa, son intérêt piqué au vif.

	 

	— Tu veux dire qu’on peut retourner le mouvement contre lui ?

	— Exactement. On s’infiltre dans leurs réseaux, on plante des idées subtiles, on joue sur leurs divisions internes. Reynaud a des partisans fanatiques, mais il y a aussi des gens qui hésitent, qui ne veulent pas d’une révolution sanglante.

	 

	Les deux hommes commencèrent à dresser un plan complexe. Ils identifièrent les canaux où les modérés se mêlaient aux plus extrêmes, cherchant les failles dans le discours de Reynaud. Ils décidèrent de publier des messages anonymes, jouant sur l’émotion et la peur d’un chaos incontrôlé.

	 

	— Si vous suivez Reynaud, vous perdez tout, écrivit Gaspard dans un premier message crypté. Il ne cherche pas à vous libérer, il cherche à vous utiliser. 

	 

	Théo, de son côté, lança une campagne sur les réseaux sociaux, dénonçant la manipulation des émotions par des figures comme Reynaud. Il accompagna ses publications de vidéos du WEF, montrant le chaos qui avait éclaté, mais en insistant sur les risques de tout faire basculer dans la violence.

	 

	Mais ce plan n’était pas sans risques. Gaspard et Théo savaient que Reynaud disposait de ses propres experts numériques et qu’une contre-offensive pouvait survenir à tout moment.

	 

	— On doit être prudents, prévint Théo. Si Reynaud ou ses alliés flairent qu’on essaie de manipuler leurs bases, ils vont riposter.

	 

	Gaspard acquiesça, mais son regard était déterminé.

	 

	— C’est un risque à prendre. Ce qu’on fait, ce n’est pas seulement pour empêcher Mélenchon de profiter de ce chaos. C’est pour éviter une fracture irrémédiable du pays.

	À mesure que les heures passaient, leur plan prenait forme. Les messages se multipliaient, les conversations s’enflammaient sur les forums et les groupes privés. Mais une question restait en suspens : leur stratégie serait-elle suffisante pour désamorcer une révolution en marche ?

	 

	Dans le silence de leur appartement, les deux hommes savaient qu’ils jouaient une partie dangereuse. Ils n’avaient aucune certitude sur l’issue, mais une chose était claire : si Reynaud et Mélenchon réussissaient à transformer la chute d’Édouard Philippe en marchepied pour le chaos, la France ne s’en relèverait pas de sitôt.

	 

	La scène était un véritable champ de ruines émotionnelles. La salle du WEF, plongée dans un chaos indescriptible, était quadrillée par les forces de sécurité, et les caméras continuaient de tourner, capturant chaque moment de ce scandale planétaire. Sous les yeux médusés de Jean et Julien, Amélie, encore sonnée, mais indemne, était emmenée à l’écart par un groupe d’hommes en costumes sombres. Leur efficacité, presque militaire, ne laissait aucun doute : ce n’étaient pas de simples agents de sécurité.

	 

	Jean, encore au sol après l’intervention des deux gorilles libyens, se releva péniblement, le regard fixé sur sa fille.

	 

	— Amélie ! cria-t-il, sa voix noyée dans le tumulte ambiant.

	 

	Mais les hommes l’ignoraient. Amélie, dans un état second, fut emmenée rapidement vers une sortie dérobée. Elle tourna brièvement la tête, croisant le regard de son père, mais elle ne prononça pas un mot. Son visage, habituellement si sûr de lui, était marqué par une confusion palpable.

	 

	Julien, quant à lui, semblait pétrifié.

	 

	— Qu’est-ce qu’ils lui font ?! hurla-t-il en attrapant le bras de Jean.

	 

	Jean n’avait pas de réponse. Il se précipita vers la direction qu’ils avaient prise, mais un barrage de sécurité, renforcé par des gardes lourdement armés, le stoppa net.

	 

	Pendant ce temps, un autre spectacle se déroulait sous les projecteurs. Édouard Philippe, encore tremblant après avoir utilisé Amélie comme bouclier humain, se retrouva encerclé par une escouade de policiers suisses, mandatés directement par les ordres de Klaus Schwab et Georges Soros.

	Les spectateurs, stupéfaits, regardaient le candidat à la présidentielle française être menotté sans ménagement. Les agents, imperturbables, lisaient rapidement ses droits en allemand et en français. Les accusations restaient floues, mais l’objectif était clair : couper définitivement les ponts entre Philippe et l’élite internationale.

	Jean et Julien, témoins impuissants de cette scène, réalisèrent qu’ils étaient désormais pris dans un engrenage qu’ils ne contrôlaient plus.

	Déterminé à retrouver Amélie, Jean fit une nouvelle tentative pour passer le barrage, mais il fut repoussé sans ménagement par les gardes. Julien, plus impulsif, tenta de les contourner, mais il se heurta à une barrière infranchissable.

	 

	— On ne peut rien faire ici, lâcha Jean, sa voix brisée par le désespoir.

	 

	Julien le regarda, les yeux remplis de rage et de larmes.

	 

	— C’est ta faute ! C’est toi qui nous as embarqués là-dedans !

	 

	Jean ne répondit pas. Son regard se perdit dans le vide, conscient de l’ampleur de ses erreurs. Il attrapa Julien par l’épaule.

	 

	— On rentre.

	— Quoi ?! On ne peut pas laisser Amélie comme ça !

	— On n’a pas le choix, répondit Jean d’un ton grave. Ils sont trop puissants. Si on reste ici, on sera les prochains à disparaître.

	 

	Le trajet jusqu’à Bordeaux se fit dans un silence glacial. Dans la voiture, Julien, assis sur le siège passager, fixait obstinément la route, ses poings serrés sur ses genoux. Jean, au volant, semblait enfermé dans ses pensées, les mains crispées sur le volant.

	 

	Lorsqu’ils arrivèrent enfin devant leur maison, Claire, la femme de Jean et mère de Julien, les attendait sur le pas de la porte. Son visage, marqué par l’inquiétude, s’éclaira brièvement en les voyant, mais elle comprit immédiatement que quelque chose de grave s’était passé.

	 

	— Où est Amélie ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

	 

	Jean détourna le regard, incapable de répondre. Julien, lui, laissa éclater sa colère :

	 

	— Elle est là où il l’a envoyée, avec ces monstres !

	 

	Claire recula, choquée. Jean posa une main sur l’épaule de son fils pour le calmer, mais Julien la repoussa violemment et entra dans la maison en claquant la porte.

	 

	Claire, le cœur serré, chercha des réponses dans les yeux de son mari. Jean, épuisé, murmura simplement :

	 

	— On a perdu Amélie.

	 

	Le poids de ces mots retomba sur eux comme un couperet, laissant dans leur sillage un sentiment d’impuissance absolue.

	 

	Sous la lumière crue des projecteurs, Amélie était escortée hors de la salle par des hommes en costumes sombres, impassibles et méticuleux. La jeune femme, encore sous le choc des événements, vacillait légèrement, son esprit saturé par les images du chaos : son père, son frère, la tentative d’assassinat, et Édouard Philippe se protégeant lâchement derrière elle.

	À travers un labyrinthe de couloirs dérobés, elle fut conduite dans une pièce calme et luxueusement aménagée, à l’écart du tumulte. Là, Klaus Schwab, le maître des lieux, l’attendait, un sourire glacial plaqué sur son visage calculateur. Georges Soros, discret, mais attentif, observait depuis un coin de la pièce, jaugeant la jeune femme avec un intérêt palpable.

	 

	Klaus se leva et tendit ses mains vers Amélie, affichant une bienveillance feinte.

	 

	— Amélie, ma chère enfant, vous avez traversé une épreuve terrible. Je suis profondément désolé que cela se soit produit devant vos yeux.

	 

	Amélie, les yeux rougis, peinait à articuler.

	 

	— Je… je ne comprends pas… Pourquoi est-ce arrivé ? Tout cela, ces manigances, ces trahisons… Je ne voulais pas de ça.

	 

	Klaus posa une main sur son épaule, la guidant vers un fauteuil en cuir.

	 

	— Le monde de la politique est cruel, ma chère. Mais vous êtes spéciale. Votre voix, votre vision… Elles sont nécessaires pour bâtir un avenir meilleur.

	 

	Amélie hocha la tête, mais son regard restait perdu.

	 

	— Et mon père ? Mon frère ? Ils étaient là… Je dois les voir.

	 

	Klaus esquiva habilement la question, changeant de sujet avec douceur.

	 

	— Ce qui importe maintenant, c’est vous. Votre famille vous aime, mais ils ne comprennent pas encore votre rôle. Vous êtes destinée à quelque chose de plus grand, Amélie. Et pour cela, vous avez besoin de temps pour vous retrouver.

	 

	La porte s’ouvrit doucement, laissant entrer deux figures familières : Thierry Solère et Georges Boyer. Leur présence imposante avait un effet apaisant, mais intimidant.

	 

	— Amélie, dit Schwab en se levant, je vais vous confier à ces deux hommes. Ils veilleront sur vous. Ils sont vos parrains dans cette transition importante.

	 

	Solère s’avança, un sourire calculé sur les lèvres.

	 

	— Amélie, nous comprenons votre douleur et votre confusion. Mais sachez que nous sommes là pour vous aider à devenir plus forte. Vous avez déjà prouvé votre courage, et nous croyons en vous.

	 

	Boyer ajouta, d’un ton paternaliste :

	— On se connaît bien maintenant Amélie et le monde a besoin de leaders comme toi. Des leaders qui ne reculent pas devant les épreuves.

	 

	Ils emmenèrent Amélie hors du bâtiment, à l’abri des regards, jusqu’à un hélicoptère qui attendait sur une piste privée. Pendant le vol vers un chalet isolé en Suisse, Solère lui montra des images glaçantes sur une tablette : les rues de Paris en flammes, des affrontements violents entre manifestants et forces de l’ordre.

	 

	— Regardez, Amélie, murmura Solère. Voilà ce qui arrive quand le leadership vacille. La mort d’Adrien a enflammé les extrêmes. Si nous ne faisons rien, ce chaos détruira la France.

	 

	Amélie détourna les yeux, terrifiée.

	 

	— Je ne voulais pas ça. Adrien ne méritait pas de mourir.

	 

	Georges Boyer posa une main rassurante sur son épaule.

	 

	— Nous comprenons votre douleur, mais cette tragédie doit être transformée en force.

	Vous avez le pouvoir de ramener l’ordre, de devenir une figure d’espoir pour la nation.

	 

	Au chalet, un refuge sécurisé et luxueux, Amélie fut accueillie par un personnel attentif. Solère et Boyer l’installèrent dans une chambre confortable, promettant qu’elle aurait tout le temps nécessaire pour se remettre.

	 

	Avant de partir, Boyer s’arrêta dans l’encadrement de la porte et lui lança un dernier regard.

	 

	— Repose-toi, Amélie. Mais souviens-toi : ce qui t’attend dépasse tout ce que tu aurais pu imaginer.

	 

	Solère ajouta, d’un ton presque solennel :

	 

	— Vous n’êtes plus une simple oratrice. Vous êtes un pilier pour l’avenir. Le chaos actuel n’est qu’un obstacle à surmonter.

	 

	Amélie, seule dans sa chambre, resta assise un long moment, les mots de Klaus, Solère, et Boyer résonnant dans son esprit. Déchirée entre la perte de ses idéaux et la promesse d’un avenir où elle jouerait un rôle clé, elle savait qu’un choix s’imposait à elle. Mais lequel ?

	 

	La mort brutale d’Adrien, retransmise sur les réseaux sociaux en boucle, avait mis le feu aux poudres. Partout, les partisans de la révolution, galvanisés par les discours de Thomas Reynaud, appelaient à intensifier lecombat. Des hashtags comme #JusticePourAdrien, 

	#Révolte2027, et #RévolutionPopulaire dominaient les tendances mondiales. Les messages d’indignation, mêlés à des appels à l’insurrection, saturaient les fils d’actualité.

	 

	À Paris, des manifestations de masse dégénéraient en batailles rangées avec les forces de l’ordre. Dans certains quartiers, les barricades dressées rappelaient les pires heures de l’histoire révolutionnaire française. À La Réunion, des émeutes incontrôlables avaient éclaté, des bâtiments administratifs incendiés, et des familles entières fuyaient des zones devenues des théâtres de guerre.

	Face à ce chaos, Gaspard et Théo, avec leurs réseaux d’influence, tentaient d’inverser la tendance. Les deux hommes, issus d’un milieu apolitique, mais rompus à l’art de la communication, comprirent rapidement qu’un équilibre devait être trouvé entre la colère populaire et le besoin d’apaisement. Ils intensifièrent leurs efforts pour diffuser des messages appelant à la raison.

	Sur les réseaux, des vidéos d’immeubles en flammes et de militaires patrouillant dans les rues coexistaient désormais avec des images soigneusement choisies d’échanges paisibles entre manifestants et forces de l’ordre, orchestrées en partie par les équipes de Gaspard et Théo. Mais malgré leurs efforts, l’impact restait limité. La révolution, portée par Reynaud, continuait de s’amplifier.

	 

	Alors que le chaos semblait inexorable, une vidéo commença à circuler massivement. D’une qualité sobre, mais impeccable, elle montrait une femme, assise derrière un bureau simple, s’adressant directement à la population. Sa voix était calme, mais chaque mot résonnait avec une intensité bouleversante.

	 

	Elle commença par reconnaître la douleur de ceux qui avaient perdu des proches, la colère légitime face à un système perçu comme oppressif. Mais rapidement, elle pivota vers un appel à la réflexion :

	 

	— La France brûle, et avec elle, ce que nous avons de plus précieux : notre capacité à dialoguer, à construire ensemble. Nous ne pouvons pas laisser nos différences devenir des fossés infranchissables.

	 

	Son discours, empreint de lucidité et de gravité, était ponctué de phrases qui semblaient directement parler à ceux qui hésitaient entre rejoindre les extrêmes ou chercher une issue plus pacifique.

	 

	La conclusion fut marquante. La caméra zooma légèrement sur son visage, ses yeux brûlant d’intensité.

	 

	— La paix ne se gagne pas dans la défaite de l’autre, mais dans la victoire commune. Si nous nous écoutons, vraiment, nous trouverons un chemin. Mais cela commence par vous. Par nous. Ici et maintenant.

	 

	Les réactions furent immédiates. La vidéo devint virale, partagée par des millions d’utilisateurs sur les réseaux. Certains reconnurent la femme comme une ancienne militante engagée dans des causes sociales, mais sa montée sur le devant de la scène politique semblait soudaine et inexpliquée.

	 

	Des messages émergèrent dans les commentaires :

	« Enfin une voix qui apaise ! »

	« C’est ce qu’on attendait, quelqu’un de sensé dans ce chaos. »

	« Cette femme pourrait-elle être le leader dont nous avons besoin ? »

	 

	Les autorités, prises au dépourvu, observèrent avec un mélange de soulagement et de perplexité l’impact de ce discours. Klaus Schwab et Georges Soros, depuis leurs bureaux sécurisés, suivirent également cette montée en puissance. Schwab esquissa un sourire en coin.

	 

	— Parfait. La voilà, notre solution.

	 

	Cependant, dans les coulisses, certains se demandaient si cette intervention miraculeuse n’était pas elle-même une manœuvre calculée, orchestrée pour détourner l’attention et préparer une transition politique. Amélie, désormais sous la protection de Schwab et ses parrains, semblait plus proche que jamais de ce rôle inattendu, bien que personne n’osât encore l’affirmer.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 14

	La solution de l’apaisement

	 

	 

	 

	Installés dans le petit salon familial de leur maison bordelaise, Jean, Claire et Julien s’étaient rassemblés pour suivre les nouvelles. La télévision diffusait en boucle des images de Paris en flammes, des affrontements violents et une atmosphère de guerre civile qui semblait inexorable. Mais soudain, l’écran bascula sur une allocution surprise, diffusée simultanément sur toutes les chaînes et plateformes.

	 

	L’image était sobre : une jeune femme, droite et élégante, assise derrière un bureau dépouillé, fixait la caméra avec une intensité presque hypnotique. Ses premiers mots firent se figer toute la pièce :

	 

	— Françaises, Français, il est temps de retrouver notre humanité.

	 

	Claire porta immédiatement ses mains à sa bouche, le souffle coupé dans un sanglot étouffé. C’était Amélie. Leur fille, leur sœur.

	 

	Claire sentit ses jambes faiblir et se laissa tomber sur le canapé. Les larmes qu’elle retenait depuis des semaines débordèrent enfin, inondant son visage d’une tristesse mêlée de fierté.

	 

	— C’est elle… C’est bien elle… Mais qu’est-ce qu’ils lui ont fait ? murmura-t-elle entre deux sanglots.

	 

	Ses mains tremblaient en serrant un mouchoir, tandis que son regard restait rivé à l’écran. Elle voyait une femme posée, calme, presque transformée. Mais derrière cette assurance affichée, Claire devinait la fragilité d’Amélie, sa fille de même pas vingt ans, projetée au-devant de la scène mondiale bien trop tôt.

	 

	À côté d’elle, Julien se leva d’un bond. Le contraste entre les flammes de Paris qu’il avait vues quelques minutes plus tôt et la sérénité affichée par Amélie était trop saisissant. Une confusion l’envahit, et il éclata d’un rire nerveux avant de se prendre la tête entre les mains.

	 

	— Qu’est-ce qu’elle fait là ? C’est une blague, hein ? Ils l’ont piégée, c’est ça ? 

	 

	Son ton oscillait entre colère et incrédulité. Mais bientôt, ce rire forcé s’éteignit, laissant place à des larmes silencieuses. Il se sentait impuissant, dépassé par l’ampleur des événements.

	 

	Jean, lui, était resté debout, figé comme une statue de pierre, incapable de détacher son regard de l’écran. Chaque mot prononcé par Amélie résonnait en lui comme un coup de poignard.

	 

	— Françaises, Français, nous avons tous une responsabilité dans ce qui arrive. Nous devons dépasser nos peurs et nos divisions. Ensemble, nous pouvons reconstruire. 

	 

	Ces mots, prononcés d’une voix calme et assurée, le terrifièrent plus qu’ils ne le rassurèrent. Il voyait dans ce discours l’ombre de Klaus Schwab, la marque de George Soros et les griffes invisibles du WEF. Il avait tout sacrifié, tout risqué pour empêcher qu’Édouard Philippe ne devienne l’instrument de leur domination. Et pourtant, le destin avait joué un tour cruel : leur nouvel instrument, c’était Amélie.

	 

	Jean baissa lentement la tête, son visage déformé par un mélange de culpabilité et de désespoir.

	 

	— J’ai échoué… murmura-t-il, presque inaudible.

	 

	Sur l’écran, Amélie continuait. Elle parlait avec une assurance et une maturité déconcertante pour une jeune femme à peine sortie de l’adolescence. Elle appelait à l’union, à l’apaisement et à la reconstruction.

	 

	— Nous ne pouvons plus laisser nos blessures guider nos actes. La France mérite mieux. Nous devons choisir la paix, même dans l’adversité. 

	 

	Chaque mot semblait pesé, chaque phrase construite pour toucher à la fois les cœurs et les esprits. Elle n’était plus une simple jeune femme : elle incarnait, malgré elle, une figure de rassemblement.

	 

	Claire continuait de pleurer, Julien oscillait entre rage et chagrin, mais Jean, lui, restait immobile. Dans son esprit, une vérité implacable s’imposa : Amélie n’était plus seulement sa fille. Elle était devenue une pièce maîtresse dans un jeu politique qui la dépassait.

	 

	— Ils l’ont choisie, murmura-t-il avec amertume.

	 

	Il réalisa que son combat contre le WEF avait pris une tournure inattendue. En voulant tuer Édouard Philippe pour sauver la France, il avait indirectement ouvert la voie à sa propre fille. Désormais, il ne savait plus s’il devait la protéger ou la combattre.

	 

	Théo et Gaspard, postés dans une salle de contrôle sécurisée, observaient les images en direct des affrontements qui s’éteignaient peu à peu. Sur les écrans, les rues de Paris, Mayotte et de La Réunion, récemment en proie à un chaos insoutenable, montraient un retournement inattendu. Là où les barricades s’élevaient quelques heures plus tôt, les pavés étaient désormais jonchés d’armes abandonnées, d’étendards tombés et de manifestants épuisés qui se rendaient docilement.

	 

	Mais ce qui saisissait les deux hommes n’était pas la tactique des forces de l’ordre ni l’efficacité des interventions militaires. C’était autre chose : une force tranquille, féminine, et irrésistible s’était levée.

	 

	Sur l’écran principal, Amélie, avec sa voix posée et ses mots simples, mais puissants, continuait de parler. Elle n’avait pas l’éloquence d’un chef d’État ni la maîtrise calculée d’un stratège politique. Et pourtant, elle avait touché un point névralgique : le cœur des mères, des sœurs, des filles.

	Dans les quartiers les plus touchés, des femmes sortaient de chez elles, poussées par un instinct primal de protection. Des mères, les yeux remplis de larmes, traversaient les barricades pour retrouver leurs fils. Leurs cris résonnaient dans les rues, appelant les prénoms de leurs enfants avec une autorité que même les leaders révolutionnaires ne pouvaient contester.

	 

	— Rentre à la maison, maintenant ! criait une femme à un jeune homme, les mains encore noircies de fumée.

	 

	Dans d’autres scènes, des sœurs affrontaient leurs propres frères, refusant de laisser la violence dicter leur avenir. Certaines, bien que frêles, n’hésitaient pas à se jeter entre des opposants pour éviter que les coups ne pleuvent davantage.

	 

	— Ce n’est pas ça, la liberté ! hurlait l’une d’elles en arrachant une barre de fer des mains de son frère.

	 

	Les soldats eux-mêmes, d’abord méfiants, baissaient leurs armes face à ces femmes intrépides, qui semblaient incarner une vérité universelle : elles n’avaient pas peur, car elles n’avaient plus rien à perdre.

	 

	Théo et Gaspard, derrière leurs écrans, échangèrent un regard. Ils n’auraient jamais imaginé qu’une jeune femme de vingt ans, avec si peu de maturité politique, puisse déclencher une telle réaction.

	 

	— Elle est incroyable, murmura Théo, abasourdi.

	 

	— Incroyable, oui. Mais ce ne sont pas ses mots qui comptent. C’est ce qu’elle représente, ajouta Gaspard, plus analytique.

	 

	Ils regardèrent les images des femmes dans les rues, tirant leurs proches hors des conflits, affrontant des hommes armés sans faillir. Les sœurs, les mères, et même les jeunes filles semblaient s’identifier à Amélie, la voyant comme une incarnation de leur propre force.

	 

	— Ce sont elles qui éteignent l’incendie, conclut Théo, admiratif.

	 

	Alors que la tension dans la salle de contrôle diminuait, Théo et Gaspard échangèrent un sourire complice. Les affrontements se calmaient, les rues se vidaient, et les premiers signes de paix revenaient.

	 

	— On peut le dire, non ? lança Théo avec un éclat malicieux dans les yeux.

	 

	Gaspard, toujours plus sérieux, acquiesça avant de répondre, son sourire se faisant plus large :

	 

	— Oui. La femme est l’avenir de l’homme. 

	 

	Ils éclatèrent de rire, un rire libérateur, un rire de soulagement. Pourtant, derrière leur légèreté, une certitude se dessinait : ce mouvement féminin, né d’une crise, venait de redonner espoir à un pays au bord du gouffre. Et Amélie, qu’ils le veuillent ou non, était désormais le visage de cette résilience.

	 

	Assis seul dans une pièce mal éclairée, Thomas Reynaud fixait l’écran de son ordinateur. Les images diffusées en boucle sur toutes les chaînes d’information montraient des scènes qu’il redoutait depuis des heures : des groupes de révolutionnaires arrêtés, des Black Blocs neutralisés par la police, et surtout, les visages de ses lieutenants affichés comme des trophées.

	 

	Le journaliste, d’un ton grave, poursuivait son commentaire :

	 

	— Plusieurs mandats d’arrêt internationaux ont été émis, incluant un avis de recherche contre Thomas Reynaud, considéré comme l’instigateur principal des récents troubles à Paris et à La Réunion.

	 

	Reynaud sentit son souffle se bloquer. Son propre visage venait d’apparaître à l’écran, accompagné d’une liste exhaustive de ses supposés crimes : incitation à la violence, organisation d’un groupe terroriste, et complot contre l’État.

	 

	Reynaud attrapa son téléphone, les mains tremblantes. Il composa frénétiquement un numéro sécurisé. Après quelques secondes d’attente, une voix rauque répondit.

	 

	— Ici Mathieu, section Nord. 

	 

	— Mathieu, où en est la mobilisation ? aboya Reynaud.

	 

	Un silence pesant suivit. Finalement, Mathieu répondit, la voix hésitante :

	 

	— La mobilisation ? Elle est… morte, Thomas. Les gars ont décroché. La plupart se sont rendus ou sont en cavale. Il reste quelques Black Blocs actifs, mais ils se font arrêter les uns après les autres. On n’a plus personne.

	 

	Reynaud serra le combiné, son visage rouge de colère.

	 

	— Et toi, tu comptes fuir aussi ? Tu crois que c’est le moment de baisser les bras ?! On a encore des poches de résistance à Paris, et des bastions à La Réunion ! Active-les ! 

	 

	Mathieu soupira.

	 

	— Ces « bastions » ? Il n’y a rien, Thomas. Juste des gamins sans chef, sans coordination. La police a pris le contrôle de la situation, et Amélie… Amélie a retourné les foules contre nous. 

	 

	Ce nom provoqua un frisson glacé dans le dos de Reynaud. Amélie, cette jeune femme qu’il avait méprisée comme une simple marionnette politique, avait réussi là où lui avait échoué.

	 

	— On est morts, Thomas. Désolé, murmura Mathieu avant de raccrocher.

	 

	Reynaud jeta son téléphone contre le mur. Il passa une main dans ses cheveux en bataille, le souffle court. Il sentait l’étau se resserrer.

	 

	Dehors, des hélicoptères tournaient au-dessus de la ville. Sur l’écran de télévision, les journalistes annonçaient :

	 

	« Le gouvernement français, en collaboration avec Interpol, a émis un mandat d’arrêt international contre Thomas Reynaud. Les autorités encouragent toute personne ayant des informations sur sa localisation à se manifester immédiatement. »

	 

	Les mots « mandat d’arrêt international » résonnaient dans sa tête comme une sentence définitive. Il n’avait plus d’échappatoire.

	 

	Reynaud tenta d’appeler d’autres contacts. Il composa le numéro de Hakim, un de ses plus fidèles lieutenants. Pas de réponse. Il essaya ensuite Karima, sa stratège de confiance. Boîte vocale. Il envoya des messages à d’autres noms de son carnet, mais aucun ne répondit.

	 

	Son réseau s’était effondré. Ceux qui n’étaient pas arrêtés étaient en fuite, trop terrifiés pour lui répondre.

	 

	Pour la première fois, Reynaud sentit la peur véritable. Une peur viscérale, dévorante. Il était seul.

	 

	Dans un dernier geste désespéré, il s’empara de son sac, vérifia la présence de faux papiers et d’argent liquide, et se dirigea vers la porte de son refuge. Mais avant même qu’il ne l’ouvre, il entendit au loin les sirènes de police.

	 

	Il se figea. Une sueur froide coulait sur sa nuque. Le grand instigateur de la révolution comprit qu’il n’avait plus que deux options : la fuite ou l’arrestation.

	 

	Mais où fuir, quand le monde entier vous recherche ?

	 

	Lorsque Amélie quitta le plateau de son allocution télévisée, son visage était encore marqué par l’émotion. Sa voix avait porté un message de paix et de réconciliation si puissant que même les plus sceptiques avaient été ébranlés. Thierry Solère l’attendait dans une pièce adjacente, son sourire rare, mais sincère.

	 

	— Félicitations, Amélie. Tu viens de faire plus en une soirée que des dizaines de discours politiques n’ont jamais réussi à accomplir. Regarde ça. 

	 

	Il lui tendit une tablette sur laquelle défilaient des vidéos prises quelques minutes plus tôt, partagées massivement sur les réseaux sociaux.

	 

	La première image montrait un collectif de femmes, unies par une détermination farouche. Mères, sœurs et grand-mères étaient descendues dans la rue, bras levés, formant une barrière humaine face à un groupe de jeunes révolutionnaires armés de cocktails Molotov.

	 

	Dans le chaos des rues de Paris, une autre héroïne émergeait : Yasmine Belkacem, une femme d’origine algérienne de 42 ans, habitante de Seine–Saint-Denis, mère de trois enfants et militante associative bien connue dans son quartier pour son engagement auprès des jeunes.

	Yasmine était descendue dans la rue, accompagnée de quelques voisines, déterminée à protéger son quartier et à empêcher que les violences ne détruisent davantage la République.

	 

	À l’angle d’une rue incendiée près de Belleville, Yasmine aperçut un groupe de jeunes prêts à lancer des cocktails Molotov sur une rangée de CRS. Leurs visages étaient masqués, leurs gestes nerveux, mais déterminés. Elle s’avança, seule, drapée dans un voile blanc, symbole de paix qu’elle avait improvisé à partir d’un tissu de sa maison.

	 

	— Arrêtez ! cria-t-elle, sa voix résonnant au milieu des cris et des sirènes.

	 

	Les jeunes hésitèrent. Sa figure imposante et calme les déstabilisa.

	 

	— Vous êtes mes enfants, mes frères ! Vous ne détruirez pas ce pays qui nous a donné une chance ! Vous ne briserez pas l’avenir de nos enfants ! 

	 

	L’un des jeunes, le plus virulent, répondit avec colère :

	 

	— Ce pays ? Ce pays nous méprise, Yasmine ! 

	 

	Yasmine s’avança davantage, les mains ouvertes, montrant qu’elle n’avait aucune arme.

	 

	— Ce pays nous a accueillis. Ce pays, c’est le nôtre maintenant. Et si tu le détruis, dis-moi, tu donneras quoi à tes enfants demain ? Des ruines ? Des larmes ? 

	 

	Derrière Yasmine, plusieurs femmes issues de l’immigration la rejoignirent. Elles étaient marocaines, tunisiennes, maliennes, toutes venues en solidarité, prêtes à former une barrière humaine. L’une d’elles, Aïcha Sissoko, mère d’un jeune homme déjà arrêté dans les affrontements, s’écria :

	 

	— Nous n’avons pas élevé nos fils pour qu’ils détruisent leur avenir ! Pose ces armes et rentre à la maison ! 

	 

	Le groupe d’hommes hésita, leurs regards vacillants entre les cocktails Molotov qu’ils tenaient et les visages des femmes qui les fixaient avec une force implacable.

	 

	Puis, un mouvement inattendu se produisit : d’autres femmes du quartier, inspirées par l’audace de Yasmine et des autres, sortirent de leurs immeubles et se joignirent à elles. L’union était saisissante. Mères, sœurs, grands-mères de toutes origines formaient un cercle autour des insurgés, chantant des mots de réconciliation, récitant des versets ou des paroles de paix.

	 

	L’image la plus marquante fut capturée par une journaliste présente sur place : Yasmine, le voile blanc flottant derrière elle, tenant d’une main ferme le bras du jeune homme le plus virulent pour l’empêcher de lancer son cocktail Molotov. À ses pieds, les bouteilles incendiaires abandonnées formaient un tableau poignant de désarmement volontaire.

	 

	Les CRS, témoins de cette scène, arrêtèrent leur avancée. L’un des officiers, ému, déclara plus tard aux médias :

	 

	— C’est grâce à ces femmes que nous avons évité un massacre ce soir. Leur courage a sauvé des vies. 

	 

	La vidéo de Yasmine, debout face aux insurgés, fut diffusée sur les réseaux sociaux et relayée par toutes les chaînes d’information. Très vite, elle devint un symbole national. Des collectifs de femmes dans toute la France, inspirés par son acte, se levèrent pour s’interposer dans les affrontements.

	 

	À Marseille, des mères sortirent en masse pour empêcher leurs fils de rejoindre les manifestations violentes. À Lyon, des sœurs encerclèrent un commissariat pour protéger les policiers menacés par des émeutiers. À La Réunion, des femmes formèrent des chaînes humaines autour des écoles pour empêcher les insurgés d’y mettre le feu.

	 

	Le lendemain, lors d’une conférence de presse, une journaliste questionna Yasmine sur son acte héroïque.

	— Madame Belkacem, que ressentez-vous en voyant que votre geste a inspiré des milliers de femmes à travers le pays ? 

	 

	Elle répondit, les larmes aux yeux :

	 

	— Ce que j’ai fait, je l’ai fait en tant que mère. Pas en tant qu’Algérienne ou Française, mais en tant que femme. Nous portons la vie, et nous devons nous battre pour protéger la paix, pour nos enfants. 

	 

	Cette phrase entra immédiatement dans l’Histoire. Le gouvernement, sous la pression populaire, déclara que Yasmine Belkacem et les femmes qui l’avaient suivie étaient les véritables héroïnes de cette crise.

	 

	De retour dans son chalet sécurisé, Amélie regardait ces images en boucle. Elle sentit un frisson d’admiration en voyant le courage de Yasmine. Thierry Solère, assis à côté d’elle, murmura :

	 

	— Ce qu’elle a fait, c’est toi qui l’as inspirée. Et maintenant, c’est ton tour d’inspirer encore plus de femmes. La France est prête à te suivre, Amélie. Mais souviens-toi : tout a commencé grâce à une femme qui a refusé de se taire.

	 

	Au cœur de son exil, dans une villa discrète en périphérie d’Alger, Thomas Reynaud fit un appel désespéré à Jean-Luc Mélenchon. Sa voix tremblait, à peine audible sous le poids de la panique :

	 

	— Jean-Luc, ils me traquent… J’ai tout fait pour toi, pour cette révolution. Tu ne peux pas me laisser tomber maintenant.

	 

	Mélenchon, dans un calme glacial, répondit sans détour.

	 

	— Thomas, tu es allé trop loin. Ton chaos menace tout ce que nous avons construit. Je ne peux plus être associé à toi. Cette conversation n’a jamais eu lieu.

	 

	L’appel fut coupé. Pour Reynaud, cette trahison résonnait comme une condamnation. L’homme qu’il avait servi avec zèle venait de le sacrifier pour protéger son propre avenir politique.

	 

	Mais Mélenchon n’était pas le seul à désavouer Reynaud. Les Frères musulmans, qui avaient initialement soutenu son mouvement pour semer l’instabilité, voyaient désormais en lui un fardeau insoutenable. Ses actions impulsives et son incapacité à contrôler les milices avaient compromis leurs plans de long terme.

	 

	Un conseil discret fut tenu à Tunis, où les émissaires de l’organisation prirent une décision irrévocable. Reynaud devait être éliminé. Sa connaissance des réseaux, de leurs finances et de leurs ambitions représentait un risque bien trop grand.

	 

	Khaled Ben Amar, un homme de l’ombre habitué aux missions discrètes, fut envoyé en Algérie. Sa mission : retrouver Reynaud et s’assurer qu’il ne puisse jamais parler.

	Reynaud, conscient que ses alliés se retournaient contre lui, tenta de disparaître davantage. Il changea de domicile, usant de faux papiers et de contacts locaux pour se cacher dans une maison délabrée à Blida. Mais son réseau de soutien s’effritait. Même ceux qu’il payait craignaient les conséquences de l’héberger.

	Chaque jour, il se sentait plus encerclé. Les visages dans la rue, les voitures garées trop longtemps près de chez lui, tout lui semblait suspect.

	 

	Une nuit, alors qu’il croyait avoir échappé à ses poursuivants, un groupe de trois hommes entra dans sa maison. Khaled Ben Amar était à leur tête. Reynaud tenta de négocier :

	 

	— Vous n’avez pas besoin de faire ça. Je peux disparaître pour toujours. Vous n’entendrez plus jamais parler de moi.

	 

	Mais Khaled resta inflexible.

	 

	— Ce n’est pas personnel, Thomas. C’est nécessaire.

	 

	Un coup sec résonna dans la pièce. Reynaud n’eut pas le temps de réagir. Le silence retomba, lourd et définitif.

	 

	Le corps de Thomas Reynaud ne fut jamais retrouvé. Officiellement, il avait disparu. En France, le mandat d’arrêt international resta en vigueur, alimentant les spéculations. Mais pour les Frères musulmans et Mélenchon, cette disparition était une page tournée, un risque éliminé.

	Dans l’ombre, Khaled Ben Amar et son équipe retournèrent à Tunis, laissant derrière eux une traque effacée des registres. Quant à Reynaud, il devint une légende, un fantôme utilisé pour dissuader quiconque de défier ces puissances invisibles.

	 

	Le téléphone de Jean semblait soudain inutile. Chaque appel qu’il passait, qu’il s’agisse d’Amélie ou de Solère, tombait dans le vide. Le numéro d’Amélie était désactivé, et Solère ne répondait qu’avec une messagerie impersonnelle. Cette absence de réponse alimenta une panique croissante chez Jean.

	Il repassa mentalement les dernières heures : l’intervention télévisée d’Amélie, sa voix posée et son discours rassembleur. Il avait vu sa fille s’élever en une figure publique, mais à quel prix ? Il voulait la protéger, la ramener à ses côtés, loin de ce monde politique qu’il jugeait toxique.

	 

	En désespoir de cause, Jean tenta de joindre des proches de Solère, espérant briser ce mur de silence. Alors qu’il cherchait encore des solutions, son regard fut attiré par l’écran de télévision allumé dans le salon de Claire. Thierry Solère venait de commencer une allocution.

	 

	Le ton était calme, presque solennel, mais chaque mot était pesé avec une précision chirurgicale.

	 

	— Nous vivons un moment historique. Une jeune femme, portée par sa conviction et son sens du devoir, a su désamorcer une crise sans précédent. Je tiens à remercier Amélie Dupuis pour son courage et son dévouement. Elle incarne désormais un nouvel espoir pour notre nation.

	 

	Jean sentit une boule se former dans sa gorge. Solère continuait, mais derrière ses mots publics, il y avait un message plus intime, destiné à lui seul.

	 

	— Il arrive parfois qu’une personne doive transcender son rôle personnel pour devenir une figure collective. Amélie a franchi ce cap. Elle est désormais une femme d’État, au service de tous, bien au-delà des liens familiaux.

	 

	Claire, debout à côté de Jean, le regarda avec une tristesse infinie. Elle comprit avant même qu’il ne dise un mot.

	 

	— Ils te l’ont prise… murmura-t-elle.

	 

	Jean, les poings serrés, ne pouvait détacher son regard de l’écran. Il se sentait trahi, impuissant et surtout coupable. Tout ce qu’il avait fait pour éviter que le WEF et leurs alliés ne prennent le contrôle de la France semblait avoir échoué. Pire encore : dans sa quête pour empêcher Édouard Philippe d’accéder au pouvoir, il avait involontairement offert sa propre fille en pion sur l’échiquier mondial.

	 

	Il éteignit brusquement la télévision et se tourna vers Claire et Julien, son visage marqué par une détermination froide.

	 

	— Je vais la récupérer. Peu importe ce qu’il faut faire. Ils ne peuvent pas la garder.

	 

	Mais dans son esprit, une voix sourde murmurait déjà que le combat serait presque impossible. Amélie n’était plus simplement sa fille ; elle était devenue un symbole national, un outil façonné par les puissants pour leurs propres intérêts.

	 

	Dans un salon feutré de Genève, surplombant un lac paisible, Klaus Schwab et George Soros trinquent dans un silence lourd de significations. La lumière tamisée éclaire leurs visages impassibles, mais leur regard est habité par une détermination sans faille. Devant eux, un écran géant diffuse les dernières images d’Amélie Dupuis, symbolisant désormais un renouveau pour une France déchirée par le chaos.

	 

	Soros, les doigts jouant avec le bord de sa coupe de cristal, prit la parole d’une voix calme et assurée :

	 

	— Le processus est enclenché. Elle est façonnée, comme prévu. Son potentiel dépasse nos espérances. C’est une victoire pour nous tous.

	 

	Schwab acquiesça lentement, ses mains jointes devant lui.

	— Amélie est plus qu’un symbole. Elle est le prototype d’une nouvelle génération de leaders. Les nations ne peuvent pas résister à une figure comme elle : jeune, charismatique, forgée dans la tourmente. Elle n’est plus une enfant de Jean Dupuis. Elle appartient désormais au WEF.

	 

	Un léger sourire traversa le visage de Soros.

	 

	— Et à nous seuls.

	 

	La porte s’ouvrit doucement, et deux jeunes silhouettes entrèrent. Le fils de Klaus Schwab, Olivier Schwab, imposant et élégant, vint s’installer à la droite de son père. À sa gauche, Andrea Soros, la fille de Georges, au regard acéré et à l’allure calculée, prit place.

	 

	Olivier fut le premier à parler, avec un calme presque mécanique :

	 

	— La voie est tracée. Vous avez construit les fondations, mais c’est notre tour maintenant. Nous poursuivrons votre œuvre sans relâche.

	 

	Andrea hocha la tête, un sourire à peine perceptible sur les lèvres.

	 

	— Amélie n’est qu’un début. Chaque crise engendrera ses héros, mais nous veillerons à ce qu’ils servent toujours notre vision. Le contrôle ne se fait pas par la force brute, mais par la séduction et l’adhésion. Les peuples suivront là où nous les guiderons.

	 

	Soros, ravi, se tourna vers Schwab.

	 

	— Tu vois, Klaus ? Ils comprennent déjà tout. Nous ne sommes plus seuls. Le futur leur appartient.

	 

	Schwab leva sa coupe, fixant son fils avec une fierté glaciale.

	 

	— Alors, à eux. Et à un monde enfin sous contrôle.

	 

	En arrière-plan, les écrans montraient les images d’une France qui se calmait peu à peu sous l’influence d’Amélie. Des journalistes louaient son courage, des experts analysaient son impact sur l’opinion publique, et les leaders mondiaux commençaient à la contacter pour des alliances. Mais au-dessus de tout cela, Soros et Schwab savaient que l’histoire était déjà écrite.

	Ils avaient les cartes en main : l’économie mondiale, la technologie, et désormais les figures politiques les plus influentes. Rien ne semblait pouvoir freiner leur marche vers une domination totale.

	 

	Dans un murmure presque imperceptible, Schwab conclut :

	 

	— Le monde n’a jamais été aussi proche de nous appartenir.

	 

	Et dans cette pièce où tout semblait déjà orchestré, les héritiers prirent leur place. Andrea et Olivier savaient que l’avenir ne se construirait pas seulement par les idéaux, mais par une planification froide et méthodique. Leur pouvoir ne résiderait pas dans leurs noms, mais dans leur capacité à manipuler le destin des nations.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Épilogue

	L’ombre au sommet

	 

	 

	 

	Les Alpes suisses, un sommet recouvert de neige éternelle, à mille lieues des centres de pouvoir visibles du monde. Un complexe ultra-sécurisé, camouflé dans la montagne, émergeait à peine sous les vents glacials. À l’intérieur, une salle ovale éclairée par des lustres à la lumière vacillante.

	 

	Autour d’une table en bois massif, sept figures anonymes, drapées de noir, siégeaient dans un silence lourd. Pas de noms, pas de visages. Leur voix, lorsqu’elle s’élevait, semblait presque désincarnée, amplifiée par un système sonore sophistiqué.

	Un écran géant diffusait les dernières images de Schwab, Soros, leurs enfants, et Amélie Dupuis. Le discours d’Amélie résonnait encore dans la pièce, mais les membres du cercle restaient impassibles.

	 

	Une voix rauque brisa le silence :

	 

	— Schwab et Soros ont rempli leur rôle, mais ils ne sont que des instruments.

	 

	Un autre répondit, calme et tranchant :

	 

	— Leur contrôle est limité. Ils croient diriger, mais ils obéissent à nos directives sans même le savoir. Leur arrogance est leur faiblesse.

	 

	 

	La première voix reprit, plus grave encore :

	 

	— La phase suivante doit être enclenchée. Amélie est prometteuse, mais elle est encore malléable. Nous avons besoin de temps pour l’affermir. Les crises vont s’intensifier. Les guerres, les famines, les migrations. Tout est en place pour accélérer le processus.

	 

	Une silhouette se leva, imposante malgré son anonymat. Elle posa une main gantée sur la table, attirant l’attention de tous.

	 

	— Le monde ne doit jamais soupçonner notre existence. Schwab, Soros, même leurs héritiers, ne sont que des visages publics. Nous restons dans l’ombre, car c’est là que réside le véritable pouvoir.

	 

	Une carte holographique s’afficha au centre de la table, montrant les zones de conflit, les flux financiers, les ressources énergétiques. Chaque point lumineux représentait une partie du puzzle que ces figures anonymes manipulaient.

	 

	— La domination totale n’est pas notre objectif. Ce que nous cherchons, c’est l’équilibre parfait. Un monde où chaque mouvement, chaque décision, chaque pensée sert notre dessein.

	 

	Un murmure collectif parcourut la salle, un assentiment silencieux.

	 

	Le plus ancien des membres prit enfin la parole, sa voix empreinte d’une sagesse froide :

	 

	— Soros et Schwab ne savent même pas à qui ils doivent leur ascension. Ils croient en leur propre intelligence, en leurs réseaux, mais chaque levier qu’ils actionnent a été placé là par nous. Leur temps viendra de s’effacer. Amélie n’est qu’un pion sur l’échiquier, mais un pion qui peut devenir reine si nous le décidons.

	 

	 

	Une autre figure, plus jeune, intervint :

	 

	— Et si elle échoue ?

	 

	Un silence glacé s’installa, avant que la réponse ne tombe, implacable :

	 

	— Alors, elle sera remplacée. Personne n’est indispensable.

	 

	Au centre de la table, une devise en latin gravée dans le bois reflétait la lumière : « Omnia in umbra reguntur » « Tout est gouverné dans l’ombre ».

	 

	Alors que la réunion touchait à sa fin, l’un des membres activa un dispositif, et l’écran montra une nouvelle image : une jeune femme, avec un drapeau canadien derrière elle, encore inconnue du grand public, repérée pour son potentiel.

	 

	Un sourire imperceptible passa dans la voix du leader :

	 

	— Préparons le prochain cycle. Le monde ne sait pas encore qu’il nous appartient déjà.

	 

	Dans ce lieu reculé, où même Soros et Schwab n’étaient pas admis, l’ombre du véritable pouvoir continuait de s’étendre, inexorablement.
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